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HONORABLE LECTEUR
L/'AuTRES célèbrent les Guerriers qui triomphent par le« armes:
Les Académies décernent des- prix^ aux Ecrivains , qui donnent un nou-'
'vel éclat à la gloire des anciens Ministres , des Hommes-de-lettres distingués : Moi^ je vais jeter des fleurs sur la tombe d'un Honnête-
, homme , dont la vertu fu t commune & â tous les jours. Il ne fut que.
juste & laborieux: qualités qui sont le fondement de toute société y & sans lesquelles les Héros mourraient-de-faim.
J'ouvre une nouvelle carrière à la pîécé-filiale : Si le Fils de tout Homme en place était obligé d'écrire la Vie de son Père , cette
J. Partie» A
îngtîtutîon; serait une des plus utiles. Quel est le Père qui sachant que son propre Fils sera forcé d'être un jour son Historien veridique, n'acquerrait pas quelques vertus ; ne ferait pas quelques bon nés actions, dans la vue aumoîns de nêtre pas desKonoré par Celuimême qui doit perpétuer son nom.
Sans-doute que ce frein serait le plus puissant contre la corruption rapide de nos mœurs !
• On place à la tête de cette^ troisième Edition , itî titres autentiques , & dont les originaux qM. exi^lent , ont été vus du Ceosetir : Une autre pièce originale termine l'Ouvrage , qu'elle aurait dd commencer ;. mais on n'» rien voulu changer au premier texte ; on a seulement a)outé deux traits ^ mis en renvoi à la seconde Edition , & un rrolsiènM envoyé récemment , celui de Pascal Ber^ TiER , lit Pan* p. 75 &fuiy^
icrïptufn Pucrimeî^ &dvum trium Natorum Avi mti Petrl Rétif.
X^AH \6^7 le %9 décembre est née Magdlaine Rétif ( * ) fille de m.* Pierre Ret^f & tfhoneste Anne-Margueritte Simon; sonParain M.® Estîenne ' Daiguemorte son oncle , sa Marene Magdlaine Chappee : ( Decedée le i & novembre 175»-)
Moy Edme Rétif suis venu au monde l'année itf^o, mon Paràin , m.* Edme Rétif, Couzin germain de mon Père, m,* Pierre Rétif, & ma Mère, ladite Simon, ma Marene Marie Piaule , femme de mon Oncle m.® Jean Rétif, le 15 aoust a dix heures du soir: ( Decedé le 1^ décembre 17^3*)
Barbe Ferlet, issue des Seigneurs de Bertro. est morte le 6 juillet 1771 , à 4 heures après midi , âgée de é6 ans.
Lan 169P le dernier jour de mai est neé Marie fille dudit Rétif ôt de ladite Simon , moy Edme Retîf son Frère & Parain ; sa Marene , Anne Maudiné notre Sœur de Mère. J'ay tiré cet extrait d'un mémoire de deffunt notre cher Père, ce 13 avril 17} ^ [adhuc vivit Maria , novtmh^
(* ) Notre nom s'écrit indifFeremnietic , Retdf, Ree* Ûft ou Rxûf. : cepeodanc je prefôre le premier , c« é'gatd. â rétimologie , qui n'est pas ici seulement indicative « mais absolue f le mot de Itextif venant de rester^ Kestif, signifie « qui est,. porté à rester , k nipasavëa' €tr : mais si notre véritable nom était Rectift alors» son origine serait plus noble , & marquerait la recci*> l«de d'esptic qui semble natucelle dans notre FanUlle^
Aij
LETTRES de Monteur RestiP ie Grenoble.
Grenoble, le iz mars 1780. •
La T^ie de mon Pire , que }e viens de lire , Monsieur , ni*a singulièrement intéressé aux Pcr- SQBnages dont il eft fait mention dans cet Ouvrage, écrit avec autant d'esprit que de sublîmité. L'effet de cet intérêt a éto d'exciter nia curiosité , & de me donner le plus grand désir de savoir , si l'Auteur a composé cette histoire , d'après son imagination , ou d'après une tradition fondée. Vous ne serez point étonné , Monsieur, de ma curiosité, quand vous saurez que je suis petit-fils d'un m. Jean-Restif , avocat a Noyers , mort en 1743 i *1"^ "^°" ^"® ^^^^^ venu s'établir, ainsi que son Frère, en Daufiné, dès 175 pv ^^^^ qucM.Restif, Curéd'Auxonne , était fils d'un premier lit , de feu Jean- Bestif , mon grand-père. Ma courte généalogie suffit pour vous prouver que je suis de ia famille des Restif , & je vous prie de me donner des renseigneméns sur notre origine : Ce que vous en dites dans la Vie de mon Pire ^ est-il appuyé sujr des titres , ou sur une simple tradition? Voila, Monsieur, à quoi se réduisent mes questions > & si vous avez la bonté
tf y répofidre \ je tous prierai dé me dire : i . ? fl TOUS connaissez les Montroyal , qui sont en Angleterre ; si vous savez le lieu de leur resi7 dence ; si vous les croyez possesseurs des titres de la famille , 8c si vous êtes en correspondance avec Eux : ,î.** Si vous avez la généalogie de PierrcrRestif > père d'Edmond : 3.* Comment M» TAvocât Restif , mort à Noyers en 1743 9 '^^^^ ^^^^^ parent ^ 6c k quel degré ? 4.** Enfi^n, si vous croyez qu'avec des soins 8c de IVgent , on puisse recouvrer quelques titres , qui prouvent Tancienneté de notre Famille. Voi* la,''Moos2]Qur^ bien des demandes, qui sont peut-être in4Uore^a ; mais vous les pardonniez skns peine» i/un Homme qui désiré rous appartenir!, qui est curieux de connaître l'origine de sa Famille , 8c d'acquérir ou de recouvrer des titres qui en établissent l'anciennecé. J'ai ilion* neur d'être , Monsieur , avec unet re(pectueus$ eoasiâeration , Votre trèshumble & très-obeIs« sant seryiteur , Resdf* Mon adresse est à Mon« sieur Restif Neveu, Receveur des* tailles , â Grenoble»
Grenoble, le $ avril 27 So.
Je vous rens mille grâces, Monsieur, de la complaisance 8c de l'exactitude avec lesquelf toii^avez bien voulu repondre à ma Lettre* * Si
A iij
Irt renfeignemens ^e vous arez la botté de jpe donner ne suffisent pas pour m^édaircir sur une origine que j'aî Ignorée jusqu'à présent, . îl me satisfont toujours beaucoup , puîfqu'ils nae prouvent que j'ai Tavantage de vous apparte-^ nir ) & je regarde comme un beau titre pour une Famille ) d'avoir un Parent vertueux > sensible, remipU de piété filiale , & qui fait de son es^ prit & dé ses talehs un tfeage aussi respectable \ Si vous demeurez toujours à Paris , je ne désespère pas de me procurer le plaisir de faire connaissance avec vous : c'est un pays où je vais de temps-en-temps, 8c très-certainement , ^us entrerez pour beaueoiq^ dans le projet ^W je formerai d'y aler bientôt. Comtnent est-it possiole , Monsieur , qu^avec une tradiûonflttssj{ intéressante sur rhistoîre de votre Famille , vott^ n*ayièz pas imaginé de faire des reclierdies sur Torigine de votre Père,' pour vous instruire^ sur sa filiation afcendantef Avec le dessein de' rendre hommage aux vertus de ses Parens , avee^ là persuasion d'une origine ti*ès-honnéte , 31 mesemble qu'il aurait été possible de découvrir quel était le Père de Pierre-Restif , quel était celui de ce Dernier, &c.a, en remontant to«-% jours , & quelles alliances Ils avaient contractées. J'ai 46 ans. Monsieur^ jesulsnéàNoyèrt
en 1 75 S-* Mak j'en suis serti à Tige de 6zns eil ^735>> que mon Père tînt s'établir à Vienne fc mon Onde à Grenoble. A 80 lieues de ma Patrie ) n'ayant jamais entendu pader que de mon Grandpère , mort en 1 74^ ^ vous juge^ bien que je n'ai pu songer à connaître mdn orl«gine. C'est, comme je vous l'ai dit , La f^if de mon Pire^ qui m'a donné l'envie de m'e»
instruire, moins pour satisfaire mon amour*propre, que pour ne pas ignorer l'histoire de CeuS à qui je dois le jour. J'ai fait un mariage avantageux pour- la fortune, & agréable pour la naissance & pour le personnel \ j'ai eu deux Car* sens, qui sont morts; il ne me reste plus d'Ea- £yit;9saisje puis en avoir encored'uneFemine qui n'a ^ue) 6 ans, & s'il en venait, je ne serais pas £khé d'avoir à leur laisser des preuves authen*tiqoes d'une origine trèsfaor.néte* Mon Père est mort il y a i^ ans , à Page de 55 ans. Il a vécu à Vienne longtemps ; il y a exercé avec honpeur, la charge de Receveur ^dcs-tâiiles , £c a obtenu l'estime Bl les regrets du Publiq* Il a laissé quatre Filles & moi , après avoi^ perdu deux Garsgns , l'Un Officier dans le Régiment de Mailly , a été tué à la bataille de Rosbac , & l'Autre Officier dans la Compagnie des Indes, est mort à la côte d'Angok, en revenant de Canton. Mon Oncle qui ^'appelle
Kerre-Resdf , est ^é de 71 ans : Ha occupé pendant lo ans la charge de Recevenr-destailles de Grenoble? c*est on Homme da pins grand mérite ; il est honoré & respecté dans cette Ville, à cause de l'éminence de ses Tertus. J*ai communiqué à ce Dernier la Lettre que vous avez bien voulu m'écrire : il est fort aise de ma correspondance avec vous, parceque , d'après la lecture de La F'ie de mon Père » il a coDçQ la meilleure opinion de son Auteur , & qu^une partie de ceue histoire s^accorde avec ce qu*il a entendu dire à son Père. Mon Grand père Jean avait x métairies à Ni tri, deux antres i Villèrs , paroisse de Cour, à ^ lieues de Noyers ^ & Villèrs s'appelle je crois Villèrs-la-Grange. Il en avait à Sacî. U était Avocat an Par»
lement ;~ mais J'îgt'ore quel état avait son Père t cependant il serait L île <le le savoir, attendu que j'ai à Noyers un m*'- Boyer , mon Parent ^ qui pourra faire quelques recherches à cet égard* Voila, Monsieur, une trèspetite, trèsfastidieuse ' histoire de mon Père & de mon Grandpère; mais elle pourra vous intéresser un peu , parcequ'elle vous fera connaître les Descendans d'un Hommeà qui vous avezrendudes hommages bien flateurs pour sa mémoire & pour ses Enfans. Je suis trop franc. Monsieur, pour ne pas vous laisser voir tout le désir que j'ai de pousser mes
recherches sur notre origine ; Je voudrais réaliser une partie des idées que vous m'avez fàlf naître ^r la Famille; en conféquence , je vous prie d*écfîre à m. Po wd à Portsmouth , 8c de vouloir bien rengager à prendre de Messieurs De- Montroyal, Negocîans dans la Cité de Londres, les renseignemens qu'ils ont sur leur origine : peutétre pourrions-nous, par cette voie , constater ce que la tradition vous a appris. Si cette correspondance vous occasionne des frais, je vous prie de m'en, envoyer la note. Faîtesmoi le plaisir de me dire , si m, Lebeuf , Œanoine d'Aucerre , vit ^ s'il a fait mention de notreFamille dans ses ouvrages (*). Si vous avez des renseignemens certains sur notre alliance avec les Cœurde-Roi , vous m'obligerez de în'en faire part , ainsi que sur votre alliance avec h%'Benro» La Mère de ma Femme se dit parente aux Cœur-de-RoI* Puis- je vous demander , à qui vous avez ouï-dire que nos Ancêtres avaient eu une alliance avec la maison d'Harcourt f Vous me ferez un grand plaisir de me donner la liste de vos Ouvrages , & le nom ia Libraire chés lequel ils se trouvent ; je serai fort aise de me \t% procurer. Je suis avec reconnaissance & un respectueux attachement • Monsieur ^ Votre, &ca. Restif^
(•) Oui» dans l'Histoitc d'Aucerrc.
EXTRAIT d'un Ov^ragc nous^mi
Un Livre recommandable à tout I<^ monde , c'est La Vu de mon Père ; Oa- ¥rage céleste , par sa naïveté touchante , & par sa vérité historique. Voici comment un des Compatriotes de l'Auteur , établi en Normandie, s'exprime dan$ une Lettre au sujet de cet Ouvrage:
Lettre de m. Milran, Directeur des Vivres de la Marine.
A Cbcrboorg» % fevrier ij%s*
« Je viens de lire celui de vos Ouvrages, qui y. à mon avis , doit vous honorer le plus 5 c'est la Vie de mon Père. J avais »
^elon ma couttîme y le crayon à la main ^ pour marquer les endroits qui m*affectent , Se dont je veux me souvenir. J'ai eu bientôt noirci toutes les marges : & on lisait partout: Bon! très-bon! excellent! cj> cort mieux ! Ici |e me recriais sur la refîté d'un tableau champêtre j là, sur la ^uce image des mœurs villageoises : quel*
quefois j'écrivais : O la scène deRcieusei ensuite : O le généreux sacrifice ! O sainte vie des Patriarches ! tu conserves^ donc encore des Modèles parmi nous ! Enfin j avais achevé ma leccirre, sans avoir £iic une de ces notes, qui me servent, dans mes analises , d'indice de desapprobation :
car, excepté dans les sciences exactes, l'en suis pour le premier effet , pour le premier sentiment qu'on éprouve. Mais j'avais les yeux baignés de larmes. Se j'éprouvais une sorte d attendrissement qui alaic presque jusqu'à la défaillance : ft n'osai plus me considérer ; j'avais honte de moi Se de tout ce qui m'entoure» --^Hô t ( disais-je ) , qu'il y a loin de ces CitacUns contempteurs , à ces Campagnards méprisés ! oui , c'est parmi Ceux-ci qu'est la vraie vertu ^ 8c si les vices ont quel* quefois pénétré sous leurs loirs champêtres; il nous doivent cette contagion ! C'est dans nos enceintes qu'il sont venm U puiser ! Treb fois heureux donc le ga^
Av|
sible Hameau: éloigne de nos Villes, 6c rhumble Villageois qui ne les connaît p^s!
Content de peu , ne désirant rien , ses moeurs, sont pures , sa tranquilité fait sa richesse ! elle fit la tienne aussi, vénérable Berthierl toi , dont les leçons & l'exemple ■ produisirent plus de bien d'ans un Village , ' que tous les Pédagogues moraux n'en .
opérèrent jamais par leurs discours ou par leurs écrits ! c'est qu'il n'ont voulu que des Admirateurs, & que peu d'entr'eux ont pratique , ou même cru ce qu'ils enleignaieni !
Ce fut à l'ecple de ce Magister^ dont l'eloge fera sans doute sourire nos Dédaigneuses , c'est là qii Ednie Restifpuis^ les premières maximes de sagesse ^ ce fut-là qu'il apprit à faire le bien sans intérêt , & à se sacrifier à ses devoirs : c'est dans ce lycée rustique qu'il se forma aiix vertus qui lui méritèrent le glorieux surnom Ôl Hormête-homme ! Mais le trait le plus heroïijue dans la Fie de mon Père y
uonsîeur , c'ew: l'acre de son premier mariage: ; NoiH Tobesissance duFils SAhror hamnesi pas plus admirable à mes yeux!
Hâ! le bonheur esc*il moins que la vie!
Mais où je me plais â te contempler , respectable Citoyen , c'est dans ta maison, dans ta Famille >.& dans les fonctions délicates de la justice j c'est quand tu t'occupes du Pauvre &jde l'Affligé : aussi de quel amour payait-on cette charité, ces soins! Je me rapelle cette occasion, où une Epouse alarmée jète l'épouvante dans la Paroisse. Il était nuit j .les Ha- ^bitans se lèvetit en :hâte j ils s'arment i ils accourent j ÏHvnnctC'homme est en péril : ils vont le venger ou le défendre!
Hâl mon Ami, vous avez raison, de^daignez de compulser des papiers pour dreux, pour y déterrer de vains titres:
quels titres vous honorei^aient davantage, que le Père dont vous tenez le jour? ne vous glorifiez que de lui : laissez dans l'obscurité vos incertains Ayeux. Hé!
qui ne compterait pas dans sa Famille^
<[es Scélérats & des Rois ! Mais aassi ; Monsieur , ne vous avilissez point! vous êtes resté inférieur à votre Père , en étiezivous moins fiiit pour l'égaler , si ce Père , qu^aveugla sa tendresse , ne vous eût luimême arraché au genre d'occupation qui fit sa gloire, 6c lui permit d'être le bientireur de son pays? L amour Ôc la fortune avaient voulu deux fois couronner dans Paris le mérite modeste d'un Jeune^ homme, aussi aimable que sage; voila ce qui le séduisit. Mais , vertueux & naïf Edmond, quelle était votre erreur!
Cette immense Cité, Tadmiration & ref&oide Ceux qui la connaissent, n'est pa^ ce quelle vous parntj elle n'est pas telle que l'unr de vos Fils a voulu nous la peindre : l'illusion était toute dans votre âme ; c'est elle qui embellissait les ob* jets autour de vous I La belle Rose^Pombeltns eut assuré votre félicité domestique ; |e le veux : mais dans votre isolemeiv »
au-milieu de ce caos on tout est confbn^ ^, heureux pour vous seul, quel bien
exterîenr auriez vc^siait? Gontpacezlé Bourgeois de Paris sans autorité , au Juge mtègred*ttne Paroisse, au Père, auCon* solateur des Pauvres, au Défenseur des Opprimés } rappioche^-'Ie du Citoyen obscur cf une grande Ville , ou les vertus même sont enfouies , & vous sentirez à quel point ils difitèient î Dans ton pays , ô Edme! écouté, consulté comme un oracle , tes lumières éclairaient Pignon rance j & j aime à t*entendre , en traçant des sillons , instruire ton Valet sut l'utilité des impôts : mais qu'à Paris, ces justes maximes fussent sorties de la bouche d'un Marchand, Qui lt$ aurait entendues? Qui en aurait profité ? Là est le siégede Tégoïsme & du sot orgueil l Personne ne ve^t recevoir d^inscruction , & la vérité même y est contredite : famait nos Economistes, ix>s Philosophes, êc nos nombreux Législateurs , sans titres ou avec ritres , n'exposèrent sur cette ma^ tière tme doctrine plus évidente , ni plus fnrecise t mais chacun $*en tient à son opîr
aion y Se rejeté fièrement celle de sot) Voisin , que même il dédaigne de connaître. Non, non, vénérable Père de mon Âmi, tu naurais goûté ni tant de bonheur , ni tant de gloire , ni produit rant d'atilité, si la Providence ne trayait retenu ^dans ton Village ! Homme digne des plus grands respects ! reçois mon hommage pur! tes Enfans ne peuvent l'honorer plus que je le fais : la vertu n'appartient pas à une seu le Famille y elle est comme le Soleil, elle sert à tout le inonde !
: Mais que vous dirai- je des autres Personnages? de cette tendre & respectable AnnC'MargucnU'Simon ? . du Curé Foudriat ? de cet excellent Homme , de ce rare Pasteur, du vrai Philosophe Pande^ yant? de la simple, mais vertueuse Femme, qui fut la première épouse de votre Père ? & de cette Bibi-Fcrlet , dont je ne puis, sans m'attendrir, entendre prononcer le nom , tant je trouve de rapports entre cette Femme aimable , vive ,
spirituelle > prudente , & ma Mère J ma tendre Mère , qui emporta au tombeau une partie du bonheur de son Fils ?.•• O ma Mère! je ne me rappelé ton cher souvenir qu'avec larmes! mais il m'est doux de te nommer à côté de Barbe-Ferlet : vous êtes l'Une & l'Autre dans les demeures célestes : la simpathie de vos humeurs vous a rapprochées sans-doùte , & dans le sein de l'éternel repos, vous vous entretenez encore de vos Enfans!
Que cette idée me flate! Hâ! ouï, ma tendre Mère ! oui, malgré les liens qui m'attachent à la vie , je sens que la consolation de te revoir, ^ diminuera pour mol l'amertume de mes derniers momens !
Et il y a donc eu , Monsieur , des Cœurs froids , des âmes insensibles qui vous on;t lu d'un œil secl Mais je ne m'en étonne pas ! Est-ce un égoïste Parisien ? sont-ce des Femmes coquettes ou dissipées 9 qui peuvent goûter ces tableaux de la vie pure 4e nos ancieiis Pa«
marches? FrokîsEpilogueurs! âmes dé boue! vous osez critiquer , quand vous ttes instruits, quand vous êtes émus peutêtre? Vous vous défiez de cette émotion même, & vous nommez surprise lefFet infaillible de la vertu sur vous ! Que je vous plains!...
Mon Ami, j'aurais pu, comme tout autre Juge, éplucher ^tre Ouvrage, blâmer cette apparition de m. Pombejîns , puisque de la rencontre d*un Prêtre dans une église, il n'était pas besoin de faire un fantôme: } aurais, sans égard pour son profond sens , taxé de dureté votre Ayèul , & de bigotisme TAîné de vos Frères : j'aurais bien trouvé à dire stxs ce mariage à coté des funérailles , 8c sur la double avanture du Père & du Fils , avec une Rose 8c une Eugénie de la même famille, de la même maison , ^ à quarante ans d'intervale ! mais j'ai * dit : : : Si tout cela est vrai i doi$-je faire un crime à TAuteur du récit de la vérité ?•*• Des
Geos superficiels, à quî tout sert de prise ^ peuvent gloser sur les noms de Thomas* Dondaine^ de Pandevant^ de Pinard:
mais les noms ne sont rien ^ c'est l'Homme qu'il faut apprécier.
Par ma retraite du service ^ me trouvant. Monsieur, beaucoup plus de loisir , je m'occupe â lire vos ouvrages; mais |e n'en ai pas encore trouve. Se }e doute que vous en fassiez qui surpasse l'utilité de Celui do^t je vous entretiens»
Tant-pis , • véritablement tant-pis, si vous avez dru potrvott y mêler de la fiction!
pour moi, je n'en veux nen croire ; Si ce Livré me semble précieux , sous tel poifit-de-vue que je leconsidère. Toutes les phisionomies y sont bien marqujées«' l'Avocat RestifQst d'un caractère frappant, ainsi que votre Ayeul. On reconnaît M, Dc'Caylus , Evêque d'Au-cerre, dans les actions & les paroles que i^ous rapportez de lui : Mais j'ainie surtout votre Père- J^cri^, quand U dit i
Edme-Restifi : : j> A^ec votre conduite, mon Ami » tous les ^entimens sont bons:
entendez vous ? tous les sentitnens sont bons »
Telle fut la facile morale des Jésuites ! Hâl s'ib ne s'étaient jamais plus écartes .du vrai!
Q\\t J'aime encore votre longue table, où vingt-deux Personnes , Père , Mère, Enfans , Valets ncjangent tpus le même pain; & ces lectures 4q la Bible ^ vrai trésor de morale, sous^ tel point de yue quon envisage ce moi^umçnt anpcjwe K sacré! _ -, . . .! ^ ^ •. .
Hé! quoi de plus charmant, qae cette ôaïveté délicieuse A^Eugcnic-Pomielins !
que d'esprit & que de sens elle mec dans sa gaîté.
Croyez -vous que les refleîdons du Père Bras d* argent ne m'aient pas frappe aussi? Heureux & infortuné Vieillard, ta loqgue vie est sans-doute la recompense de ta vertu; mais qu'il ^^i dur de survivre à toiis les Siens!
On esc affligé, ;e l'avoue , de là ^urc correction cjc Pierre a Eilme son fils j pour une faute qui paraît légère ! Maïs :quand ensuite on trouve ce Maître inflexible, pleurant dans son jardin,- la tête appuyée contre un arbre, que les inains de son Fils ont planté; quand il ôte à ce Fils la bêche dont il remuait mïï •carré, & lui dit: w :-: MonFils, c'est assés de travail pour un jour; alez vous reposer ; je vais achever »*... Qui est-ce qui ne. voudrait pas supporter la dureté; four le dedomagement ? O saintes loix |de la nature î ce n'eàt que dans les Yilhi I qu'on s*efl&>ï€e de vous méconnaître!
Mon CoMpatridte , inettez-»moi toujours au rang de vos Amis Se de vos Admirateurs^ SU étatt vrai que vos grandes leçon« ne fussent que dans vos Livres , je vous plaindrais ; mais ces Livres n'en seraient pas moins précieux j Ils resteronc après vous ; savourez cep'en* dant les louanges que je vous donne , cair
elles panent d'une bouche amie de k vérité. Je vous ait fait preuve que k déguisement nét!aic pas dans mon caractère; & si vous aviez besoin d eti eue mieux convaincu , vous le seriez par une Bro** chure, que je prépare sous le titre de lettres impartiales sur les Coatemporaines, Vous verrez que je n/ déguise pas vos défauts, ni vos tprts: hé! pourquoi le ferais-je î vous ave» tant de qualités à vous , que vous n^avez pas be* soin qu'on vous en suppose! Adieu, mon Ami: y laissez, si vous lé voulez »
cette Lettre & les :precedentes sans réponses : vos loisirs sont précieux j voiw les consacrez à lamusement Se â Tinstruction publiques } j'irai puiser là avec tous les Autres : ne perdez pas un ma-; ment a vous entretenir avec moi.
On ne peut riea ajoutera cet éloge ^lerité.
L Un Médaillon à la tête de U / Part» repri* sentant Edme Restif à Tâge de près deyingt ans» pendant son séjour i Paris.
Ht Médaillon à la // Paru représentant Barbe . Ferlet, àrâgedeiTans» à son arrivée à Paris y d'après son portrait en mignatuxe. .
III. Frontispice de la I Paru JEdme Restif labourant les champsoù le bléd a péri en 170^ r , Son Père sur le seuil de sa porte dans le loin-i
taîn« L'art dbs arts*
IV • L'École tm vji.x.agb* LeMaitrè-d'ccolede
Nitri^ le jour de la rentrée en classe, fesant
Texamen de la conduite de ses Écoliers pendant
- les vacances. Edme Restif est le premier des
Enfans à droite* » Soyons bons ^ mes Enfans....
» rapproche de la mort est afireuse pour un
» méchant Homme y>. I Pan* p. 44
V. La Sevbrité Romaine. Pierre Restif ren
dantà son Fils , qui est à cheval, &prét à partir
pour la_ charrue, le fouet dont'il vient de lui
donner trois coups.» SoQvenezvous-eni>./'«do«
, Vl. La COMPASSION. Edme Restif encore enfant,
recevant la pioche & les tenailles de la main
d'un Prisonnier enfermé sous une cuve , auquel
il les avait données pour se mettre en liberté*
» Dieu te bénisse , mon Petit » ! /». 66m
VIL La NAÏVETE. Edme Restif sur la route de
Pari^, venant de se charg^er de la banne d*un
vieux Contrebandier. » Ce fardeau ajouté au
» mien, ne me surchargera guère»* /;. 88#
VIII. La pudeur. Edme Restif entre Rose & Eugénie Pombelins: Celle-ci est debout; Rose assise , baissant les.yeux* » Vous êtes le choix » d'un Père... ! P» i^^p
IX. L'obeissancb. Mariage d'Edmond devant le cercueil découvert de son Père , en-presénce des deux Pasteurs de Saci& de Nitri* 1» C'est un Plis ^ui, obéît à son Père J9t p% i ^ot
14 Figures.
X. FkoWTispicE de la II Pan. La LECTuiti PC sont* Edme Restif lisant la Bible le soir à sa Famille assenMcè : H tient le Livre sur sei
Î;enoiix ; son Épcnise acheye de fidre desservir : relatif à la //Por/iV,/^. lozjm o Recueillons- 9 nous « mes Enfans ; c*est l'Esprit-saint qui 9 va parler o«
XL L*APPAkmoM. EdmeRestif pleurant sur la tombe de feu m^ Pombelins» père de Rose, ès^ conduit par un saint Prêtre devant le maîtreautel. » Mon Fils , si vous avez perdu un 9 Père, voici le meilleur de tous ». p. i6
XII* La bigamie. Une Jeune-personne aux genoux d'une Femme âgée : le Bigame un pistolet à la main : deux Hommes paraissant lui parler avec feu* » Je suis innocente pour tout le n mon de: maisje suis coupable pour vous.» •/?• ^ 5
XIII. L'audience. Edme Restif plaidant pour une pauvre Mère y devant le Juge de Saci» La pauvre Femme est derrière son Défenseur : on voit derrière l'autre Défenseur les trois Enfans qui sont ses Parties : Edme leur dit : o Je vois, 9 je vois le Ciel qui remet ( la vengeance ) en- 9 les mains de vos Enfans d ! P* 9^
XIV. L'homhêtb-homme. Deux Jeunes -gens entrent chés des Paysans qui se régalent , & qui
- reconnaissent TUn d'eux pour Fils d'Edme Restif* Les Paysans s'écrient : » Hâ ! rti«nnétehomme de Père que vous avez »! Z'* 144
XV. Le DERNIER ACTE DU Chrétien. Edme Restif administré. Son Épouse le soutient. On Voit différentes Personnes dans la chambre , & dans la Cour. » Le corps de l'Homme- de-bien est le «temple le plus agréable à la Divinité »./>• i y 2,
XVI. Qu'il fut puni! Un Fils d'Edme Restif auteur de Lettrés anonymesjch es le Fils d'Eugénie» qui lui reproche son inconsideration, avant de le connaître: n Pourquoi m'outragez-yous»?/. 1 éi.
LA
HUMBLE Mortel, vertueux sans éclat , qiû fis le bien par goût » ôç vécus pauvre par ctibix, mon Père! reçois rhommage que |e moins digne de tes Fils ose i;endre à ta mémoire!
LIVRE PREMIER
JLidme Resti?;» fils de Pierre, 8c
d*ÂKNE-MARGU£RIT£ SiMON;» XiZ^
quitle i<î novembre 16^0^ àNitri, terre dépendante de TÂbbàye de Molème dans le Tonnerrois. Son Père avait une for-tune honnête : c'était un Homme charmant par la figure, & d'une conversation amusanté } on le rechercluit de coûtes pans , fie lorsqu'on ne pouvait l'avoir , on ve- ' 1 Pardi. B
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liait chés lui. Comme il avait la satis-faction de toujours plaire ^ il prit aisément le goût d'une vie dissipée. Ses affaires en souffrirent.
Edme n'avait pas de briUant dans Tesprit : son Père le crut sot. Se le négligea ; mais le caraâère de ce Jeune-^homme était solide^ il avait le sens droit ^ 6c l'esprit $1 juste, que des l'âge de douze ans, ef' frayé du délabrement des affaires dç sa Maison, touché des laines de la plus tendre des Mères , il se mit à la tète , & entreprit d'eropèche? unç ruine totale.
J^a conduite de son Pèfe , quoiqu'liQnnète suivant le monde, fut pour lui une sàlu* taire leçon ; mais ioîn qu'Ole diminuât son respe^, il porta si loin cette vertu»
. que c'est encore un proverbe à Nitri : » 11 >> craint (*) ses Parens, comme Emond . >; craignait §on Père «•
(^) Le mot craindre, en ce cas, est pris polir aimer : c'est Tusage 4u pays, en parlant 4e Dieu Se des Parens,
'de màrvEère, yj
Ce Père, si aicnaideàvecles Etrangers, jetait terrible dans sa Pamiile : ii conoioandait par un zegard , qa 'il falaic deviner; à pebe ses HUes (elles étaient au noqibie de trois, en y comprenant \^/z;?6 Maudiné^ sœor.otérine ) , obcenaîent'^elies quelqu'indnlgence* Je ne parle pas de son Epouse: profondément pénétrée àe respect pour son Mari, elle ne voyait en Jui quun Maître adoré. Quoiqu'elle fût d'une Famille supérieure , fmisqu'elle éraic alliée aux CoEURMaoi , dont il y a en^ .cote des Présidens au Parlement de Bourgogne , elle se précipitait au-devant de ses moindres volontés j & Ixxsqu'elle avait tout fait , ua mot de sou impérieux Mari la comblait : «-^-Ma Femme , reposezvous-. L*accoiade d'un -Souverain n'aurait pas flatté davantage un Courtisan.
Mais si Ànne-Nkrguerite re^ectait son Mari comme un Maître , elle en était bien dédommagée par la tendresse de ses £nfans; tous fe$ai«ac avec elle cause gom«
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inune: au plus léger chagrin, st% Filles rentouraient, essuyaient ses larmes, 8c si quelquefois un mpt deoii-respectueux leur ^Échappait à Tégard de leur Père , Anne re- .prenaic sur-le-champ sa fermeté, & fesait ; x\x\^ remoncrancç vigoureuse.
Pour son Fils , c'était son plus efficace Consplatçur. Quelle tendresse! comme il rendait i sa Mère toute la déférence qu elle avait pour son Mari 1 Aussi Anne* Marguerite disait-elle quelquefois à s^ . filles ; — ^Ce que je fais pour un Homme , .un Homme le fait pour moi : où est moa mérite ? Mes Enfans , si quelquefois j'étais assés malheureuse pour avoir une pensée de révolte contre mon Mari, cet^ seule idéç la chasserait ; n C'est le Père 1? d'Edmond ».
Xa manière dont Edmond témoignait sa
tendresse à sa Mère était toute active : S'il
$e trouvait présent lorsqu'elle était grondée
^par un Mari impérieux, il n'alait pas faire
i sQu Pçre des caresses, qu'il aurait ^p^is^
'de nion P\re. ap
9ces y il embrasait sa Mère , & choisis^ saie cet instant, pour lui rendre compte de quelques ordres quelle lui avait donnes , & qu'il avait exécutés avec «uccès. Le Maître fier préférait alors de s'adresser i sa Femme j il adoucissait le ton , Se se retirait calmé»
La première éducation extérieure , c'estîWire , hors de la maison paternelle , fut donnée à Edmond par deux Personnes également respeftables, & telles, que c'est le pluis grand bonheur pour des Paroisses , quand il s*en trouve de pareilles : je veux dire , le Curé de Nitri, & son Maîtred'école , le respefbable Berthier , donc le nom , àu-bout de quatrevingts ans^ est encore en bénédiâion dans le pays. Quelle glorieuse noblesse, que celle-là !r.. Ce Maître-d'école était marié, & chargé de beautoup d'Enfans : cependant il s'acquittait de son devoir d'uiie. manière si exafte, si généreuse, si belle; sa qualité ^ de Père-de-famille le rendait si tes*
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pectable » que sacondaicèsecau laineillearer preuve , que le célibat n'est pas une tondation avantageuse dans les Personnes chas* gées dje rinstruâion » & même dans les Ministres des autels. Loin de-Ià^ touc Célibataire est égoïste^ il Test par né^ cessité; qui ne tient à Personne , suppose que/Personne ne tient à lui; il fkut une .
vertu au-delà des termes ordinaires , pour* qu*an Célibataire air de la vertu comme certains Curés. Ik n'en sont que phisres*-> pectables, sans doute: mais doit-on cendre la vertu si difficile ! Quand viendront les temps!.- Hélas! onmeferapeut»ètreun crime de ce souhait patriotique !
: Je ne veux pândre le vénérable Benhier ^ue par sas actions ; je les ai déjà consi-»
gnées dans TEcolf des Piass , ouvrage ^^ue j'ai rédigé de plénitude de coeur ; oà fû rapportai ce que j'ai vu , & ce que } ai en*tendtt : Voici le passage ^ il est la suite d'un autre qu'on doit trouver à la fin decetOu* vrage , Ôc qui offre de même le portrait du
'itmonFhre. 31
vcnéraUe Cufé. Cesc mcmPèreqm parle \
—NotreMaître* d'école cbauchakroui vrage du Pasteur , & rachevaic. Je rn'ex^ plique» Il commen^ak à donfiec le»
premiers élémeiis aux Enfans ^ & faisait au2 grands Garsofis & aux graildes Tilles des leçons familières sur la cou-* liuice ordinaire de la vie , encre Mari & Femme , Frères & Sœurs , &c. Comme il était inané^ & pèœ d'une iiombreuse Famille ^ ^/^ conseils ne paraissaient que 1» £tmt de son expérience : cependant an x tu depuis, que tout était prémédité avef le Pasteur. Deux fois l'an, on avait des vacances, pour la récolte des grains » 6ç pour les vendanges: il ne rentrait même ^ue peu d'£coliers après les moissons^ It grand nombre attendaient la fin è&^ gros ouvrages. Les jours fixés étaient le der<^ nier juin pour la clôture, & le 20 oc« tobre pour la rentrée : il n'y avait point de leçons ces deux jours-là j le bon Vieil*.
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lard consacrait le temps de la classe à des discours, que je ne puis me rappeler fans attendrissement.
Celui de juin roulait sur les torts qu'on pouvait faire au Prochain dans la campagne , durant les récoltes / & sur l'emploi des heures de relâche que les travaux pouvaient laisser.
» —Mes Enfans , disait -3 , nous 9> alons nous quitter pour plus de quatre 93 mois \ les travaux de la campagne vous a» appellent; il faut soulager des Pères & » des Mères ^ qui vous ont donné le jour; 9> qui vous nourrissent; qui souffrent pouj:
w vous le froid, le chaud, la soif & la.
» faim ; c^% bons Parens vont vous lais* » ser, durant la belle saison de Tannée , >» les travaux les plus doux , ils se reser-* a» vent toujours ce qu'il y a de plus pcni- » ble; bien différens en cela des Gens de >» métier des Villes , qui chargent TAp* » prentif de ce qu'il y a de plus dur & de
» plas fatiguant danslaprofessioii) &,qaî V* par- là épuisent ou défigurent des corps » tencfres & non encore formés. Ainsi ^ » meschèrsEnfans, vous alez les uns con».
» tmuer , les autres commencer un doux.
» apprentissage de lartleplus noble, leplus.
w utile à l'Homme ; d'un art qui a pour >) chef & pour instituteur Dieu lui- même» , ?» Sentez-eb bien toute la dignité, mes » chèrs Enfans, & ne le deshonorez » pas, ne le dégradez jamais par une » mauvaise conduite, en étant injustes »
» méchans, fripons, gâteurs du bien » d autrui , par vous-mêmes ou par vos ^> bestiaux. C'est- là le grand points mes >' chèrs & jeunes Amis ! vous alez passer » des journées entières dans les bois & » dans ies champs , avec des Etourdis de » votre âge , loin de la vue de vos bons » Pères & Mères, qui vous retiendraient » dans la crainte de Dieu & des Hommes :
M un seul mauvais Sujet , par ses conseils, ^, ses instigations , peut mettre à mal la
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9> moitié des Enfan$ d'une Paroisse. Mc^ » Ecoliers, je vous prie aii nom de notre j» bon Dieu, à votre nom à vous-mêmes^ » â: au mien â moi y qui vous chéris tous , i> de vous souvenir quelquefois , dans ces n occasions, des instructions que vous re- » cevezici; de vou^représenter nôtre bon w Prêtre vous inculquant le bien, & le >> pauvre Vieillard Berthier le secondanc » de tout son petit pouvoir. Ecoutez»
)> mes bons Amisj lorsqu'on vous donp nera de mauvais conseils, onqu^flvous w viendra quelcpie mauvaise pensée , aryy rêtez«vous un moment, & dites vous:
^ Que vais-je faire là ? supposons que je » visse quelqu'un qui voulût en faire au- »> tant dans notre bien, serais-|e bien* »,aise? que lui.feraisje? que lui di* » rais- je? Peut-être dans le moment, » en punition de ce que je suis tenté de 9> commettre , Dieu permet - il qu'un- >s autre nous en fasse autant ou pis ?
y> Comment oserai- je me plaindre d'uii
'^de mon P^re,
» Fripon , si je vais Fêtre moî-même ?
» Si quelqu'un m akit voir » qnè pense^ j> ràit-on? Maissupposons que Personne 99 neme voye j Dieuce voit , malheureux »
» Dieu te voie, & tu ne trembles- pas!....
M Mes cbèrs EnÊins, jamais un jeune 99 Garsoh, une jeune Fille qrn voudront « serappeler cequeje vou$dis-là, ne se » laisseront aler tn maL ^ouis sommes » toas frères dans la Paroisse ^ housde-^ » vous tous veiller sur les biens les uns der )) autres. Quelle agréable communauté^ 9> si cela était ainsi ! Hé-hien , me»
)> cbèrs Ecoliers , que chacun de vous s» sedisputelagloiredecommencer: ^ue^ » Nîtri donne Fexempfe aux Villages d'a««> » lenfour, ât qu'oh ne récire notre nom }> que pour le louer. Chacun y gagnera » roj^t ce qne tes Méchans font perdre, » &'^out ce qu'on fait perdre aux Mé^ ^ chans pour se venger d*eux. VdiU I» ' éoâimt y dès cette vie , la bonne con« n ^ duitea sa^vecèmpeiî^e. Je vous en prie>
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*> mes Enfans , ne me <&>nnêz pas le clia- •• grin cTapprendre qae quelqu'un de vous >^ ne tient compte cle ce que je vous dis ici ; f> ;e vous en prie, les larmes auxyeùx : ayer i> pitié d'un Vieillard^ qui répondra devant fi Dieu^ mab sans vous décharger , de » tout le mal que vous fêtez. Se quil:
>> aura- pu empêcher. •••
»» J'ai à vous dire encore , que vcnb f» sept à huit mois d'école qui viennent de » s'écouler; mes Enfans, tachez de ne iy pas oubliet y emportez aux champs y 9> quand vous y conduirez vos bestiaux , 9> l'Âbregé de k sainte Bible j^ que voici ^ i> & rassemblez -vous, pour en lire en- »> semble quelques chapitres : cela voui> )> entretiendra dans la leâure r les di* » manches , écrivez quelques pages j »> c'est pour vous que vous travaillerez -, » en vous mettant en état de faire vos af* ce faires vous-mêmes un jour» Adieu '^ 9» mes chèrs Ecoliers ^ Dieu vous bé^^ V hisse I comme je vom doiiAe moîi;
« même mon impmsyante bénédicrion^ ^ Se faisons une petite prière , ayant que i» de nons quitter , pour obtenir qu il k » confirnie s». Après la prière , il nom embrassait tous ^ & nous congédiait^
Le discours de la rentrée avait deux par* ties : dans la première ^ le bon Maître rappelait touces les fautes que st% Ecoliers avaient commises durant l'été y il leur ea disait nommément des reproches, ou plutôt des plaintes modérées » les & exhor-^ tait à réparer le mal qu'ils avaient causée Il est bon de vous dire, que durant les vacances , le bon Vieillard ne cessait pas d'avoir les yeux ouverts sur nous ^ il sa^' vait toutes nos actions : les peines qu'il se donnait pour cela sont . incroyables l mats elles étaient prudentes, & nous ne les voyions pas. Il ne se permettait aucune remontjcance , durant la déposition de son autorité y comme il l'appelât : il ren- 4^.t con^e de $es découvertes m bof^
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Curé , & ils se concertaient ensemble pour la réparation du mal , & 1 amende*' ment des Coupables. Mais tout cela était secret comme une affaire d'Ètat« La se^ conde paràe de son discours n'était que des .exhortations au bon emploi du temps : il £ûsait ensuite la distribution des places } mettant au banc le plus procède lui , les plus ignorans, 6c les plus savans au plus éloigné ; parce-qu il disait que ^Ignorant devait être à portée d'entendre ce qu'il enseignait aux autres. Aussi était-ce le premier banc qui récitait le dernier. Je vais vous dire en substance le dernier discours qu'il ait prononcé, la mort nous Payant enlevé trois mois après :
5> Nous voici encore une fois réunis , » mes Enfans. Que cette journée , du 99 edmmencemènt de mes travaux , aurait a de douceur pour moi , si je vous re- » voyais tous dignes d'éloges , & si ;'â- » vais à me fiîHciter qu'aucun de vous » n^a tnepttsé les paroles d*uo patuvfe
'de mon Phe. ^gr
*> Vieillard, qui vous a priés , â main»
» /ointes , de ne le pas charger aux yeux n du grand Juge , des fautes qu'il aurait » dû vous empêcher d^ commettre ! Q w mes Enfans ! vous craignez donc moins » le bon Pieu que les Hommes î Cepen- » dant les Hommes ne sont rien ; ils igno* rf rent , la plupart du temps , toute la noir- »> ceur d'une action ; mais Dieu déroule » jusqu'au dernier repli des coeurs. Un ^ Père si bon! qui nous a envoyé la ré- » coke pour nous nourrir , sans la pro- « vidence de qui rien ntxu prospéré, on 5> Ta offensé , dans le moment même 5> qu'on recevait le pain de sa main ! on » la outragé dans ses Frères , dans ses )? Amis ) dans^ les Habitans du même 53 Bourg, dans cetix avec qui, chaque di^ if manche , on se trouve réunis , comme » une seule famille , dans la maison d ac- » tlons de grâces ! avec qui Ton mange un )> pain que le Ministre de Dieu a béni , Ac ^ qui est distribué en %oede comoiomoa
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»> 6c de firaternîté (* ) ! O mes Enfms ! îl M en eft donc qui se sont rendus àes traîtres » dans l'Eglise de Dieu f II fklait refuser » ce pain, dès que vous vouliez mal i •9 quelqu'un de ceux auxquels il |uf ait anû* ^ tié en votre nom : il falait ^ à TEglise ^ N vous séparer de celui-là , ne pas vous y .
»? trouver avec lui j du-moins vous n*eus- » siez pas commis le crime de trahison de » l'Apôtre réprouvé , vous n'eussiez pas j> profané le Temple & le Sacrifice. ... Je 9> n en saurais dire davantage. ••• mes lar- » mes achèveront, mes Enfans;.,. Ce-, V pendant, ilfaut vous faire connaître que » rien ne demeure caché- 33.
Alors il appelait, par leur nom, tous ceux qui avaient fait tort au Prochain \ il reprochait à celui-ci davoir donné à $qs boeu& des javelles de l'aveine qui ne lui
' (*) Excellent usage dans les Campagnes, dégénéré, à la Ville I en cérémonie ridicule ^ ft sans vm% but | ^ue le j^ofit 4e$ Bedeaux^
'de mon Pkre. \x
appartenait pasj à celui-là dé les avoir laissés dans la luzerne , le sainfoin d'au-* trui} à l'un des querelles; à l'autre , de s cire battu, d'avoir maltraité & blessé les bestiaux de si^% Camar^es \ de les^ avoic forcés à la charrue , pour ménager davantage les siens propres; d'avoir prolongé le travail , \^ jours ou la charrue était à lui, & de l'avoir acçourci quand elle étai^ à ses Suitiers ou Consorts ; d'avoir anti^ cipé sur l'héritage du Voisin , une, deu»
raies de terre; d'avoir pris quelques ja-* velles ou quelques gerbes sur lé l)ord det son champ ; d'avoir mangé W raisin & U^ fruits dans les héritages contigiis au sieA •uailleurs: à quelques-uns y les emretiens 4eshoanètes, leurs juremens^ leurs libertés avec les Filles , & les mots grossiers dont iU s'étaient servis en leur parlant : à certains » leurs médisances , leurs caloumies : enfia il reprochait le manque d'assistance aux Offices; la négligence sur la leâure & l'é^ critore , en se fesant représenter par chan
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can ses papiers & ses Livres. II venait âtut Filles après les Garsons : la conduite de nos jeunes Villageoises était assés innô* eente ; on ne leur voyait presqu'aucun des défauts des Hommes, & leur langue fesaic à-peu-près tout le mal qu'elles avaient à ^^ Reprocher : c'était aussi là-dessus que roukient les réprimandes du bon Maître , St un peu sur la paresse , la nonchalance : si quelqu'une avaient fait pis , il la reprenait en particulier*. Que ne soht • eUes femmjes ce qu'elles sont filles, disait* il quelque^ feisj mais ce sont les Hommes qui letf gâtent par leurs mauvais exemples \ qui ks aigrissent » qui les accablent , &c* £n« suite, après avoir prescrit à chacun k té* f>atation du mat qu'il avait fait , il passait à k seconde partie.
t s* — Alons, mesEnfans, ne nous dé-s» courageons pas ! la bonne manière de >» se repentir d'avoir mal fait , c'est de f^ bien faire* Devenons des Hommes n nouve^iix} prenons d'autres habitudes^
^ de mon P^re. 4^
*faîsoh^oublief cette aimée par une antre, >s durant laquelle nous serons meilleurs^ 5$ Voicî la cinquantième que je fais cette 3i Ecole : fy ai vu vos Pères , & même^ ^àt vos Grande-pères^ & Je n'ai jamais^ 5ï trouvé que du mieux , d'années en an-' ^ nées , si ce n*eft dans ces dernières ,' » appàreftiment , parce que mes soixante- ^ &-quinze ans ne mejàissent pas la li-^ »^berté de ni'acquitter aussi- bien dfe mon » devoir envew vous, qu'avec ^cw De-* » vanciers. Mais c*est peut-être ici k dé-' «* finition ; ma tâche est faite, & le terme' ^ s'approche : Dieu vous accorde a tou^- » une vieillesse comme la mienne , sans » autres infirmités que la diminution de >» la chaleur & de la vie. Mes Enfans y »> combien croyez-vous que mes soîxante- » ^-quinze ans ont duré ? Vous qui »>' êtes jeunes , vous croyez qu'ils ont duré* '> longtemps ! ils ne sont à mes yeux dans »ce moment qu'un jour: je crois que ^ c'était hier que j'étais â votre âge, que
:^ jetais enfant;- i'ïfen*"*t^ï^2 9> nesse me parais$au plailoîn jqn ■9^ la vois aujourd'hui 2 mes Amîs ;^| ^ consoiarion que le idsseni»' 4^avdit;^ w vécu, je seraisbien triste à prçsenitî,' p je ressemble ?iu Vigneron qui ^ » porté le poifis du chaud , kt soif , &:4 99 sueur ; je. n'éprouve qw de la joie ^ ; )^ voir le jour p^ssé, & le soir qui s*^ ^ vance, Soi^ez-y donc bien > mes > 3? fans, la vie n*est quùn jour ; y<^;^ j; êtes au matin , & moi j'en suis au soiir jj n d'autres sont au midi^ 6c ceux-là b^jj ». voient plus ni le soir ni fe inatin , ils ne^ ! m voient que le midi > dont la chaleur U >» échauffe & les enivre; Soyons bons , 9> mes Enfans. à-celle-fin que te soir Se. ^ l'arrivée de la nuit ne nous effrayent. , >> pas. O mes Amis l que l'approche de:
i9la xnort est affreuse pour un n\échanc « Homme ! mais qu'elle est cdnsolantc n pour celui qui a fait le bien , seg:i H Pieu, -aidé ses Frères! Il est conraiç
l'Ecole de \illage
en -^
Sœ/om Iwnjf mes Hn^lms! . fappriKlu de h mûri esl affrmse potw m mecfum lioimu '
^iu\
'de mon Phe. 4^
w le bon Journalier , qui va recevoir soft » salaire , bien sûr d'être loué par le Pèr^* »» de-famille , & d^avoir la récompense i> au-dessus de la paye.
a* Chaque âge a ses devoirs x Le Vieil»
» lard se prépare à bien mourir , en cou?* » ronnanc sa vie par d£s actions religieuses \ fi THomme soutient sa Famille , élève sqs ti Enfans^ leur procure une bonne édu^ ^» cation : mais TEnfant n'a pour toi^t de- » voir que celi|i de travailler pour lui- 9> même , de seconder les soins qu'on prend »de luit Cest votre cas , mes Enfans. 9s Voyons donc ce que nous alpns faire » cette année , pour remplir cet objet.
»> Pour que vous avanciez toujours, il 9> faut examiner ce que chacun sait ; on 9» passera à un autre banc^ dès qu'on »> possédera ce qui s'en$eigne pour h ^ sien : &c ».
Tels étaient les discours que nous tenait ce bon Maître, qui est à-présent dans le seîn de Pieu avec le sage Prêtre
:^ La Vie
qui avait su le chçûin II falaic voi^ ^omme étaient alors les Hommes à Ni* tri! on en reconnaît les restes paroii nous \ mais ils commencent à devenir rares, la pureté même du langage 9 qui distingue ce Bourg de tous les environs, & qui n*a souffert que peu. d atteinte depuis eux» est due ï Tinstruction qu'ils rendaient commune; cette pureté était Jlmage de celle des mœurs qu'ils s'efforçaient de faire âeurin
Que pensez^ vous , que nous donnions par mois à ce bon Maître ? ( car nous n'avons jamais eu ici» comme en certains^eadroirs, d'Ecoles gramites), Trctis sous par mois^ quand on n'écrivait pas encore » & cinq sous pour les Ecrivains, Voila quel était le prix de ^^ soins parer- ,nels : salaire qu'il ne demandait jamais, & que quelques Pères ont eu l'inhumajaité de ne jamais lui payer pour leurs EnÊias : la Comfnunauté y ajoutait quinze J>icliets de fromeac âc quinze d orge pa^:
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année; ce qui pouvait alors valoir nti« somme de. 70 à 71 livres. Ainsi rtion»
nèce*homme ^vaic à peine dç quoi vivre; & ^amai$ il ne se ptaignaiç-.
Voila ce que mon digne Père nous a répété cent fçis , dans noc|:e enfance» en payant un tribut de larmes à son vertueux Instituteur. Ces choses se sont gravées dans ma mémoire, &c tout ce que j'ai pu écrire de bon , ne m'appartient pas »
il est i mon Père » â mon Ayeul , a I'A«> vocat Restif ; à ces dignes Mitres , dont toute la science se réduisait à la morale la plus pure. Qu'on liçe , si Ton veut , dans r^coj^E des Pâkes, T, I» page jo8 éç suivantes^ quel était le sentiment de ces vertueux Citoyens , sur l'importance d'un bon Curé , d'^n bon Maîtred'école , & Ton verra ^ que le bonheur des Campagnes , la pureté àts mœurs;; &par conséquent la prospérité de l'Etat, dépendent de ces deux: Hommes : ce sonK
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eux qui forment de bons Pères «dê*fa^ mille, sur-tout le Maître-d'école, s'il est un fierthier.
Pierre Restif avait trop d'esprit pour ne pas s'aperceyoir du mérite de son Fils, £c des bonnes qualités de son cœur: il l'estima en6n \ mais sans rien diminuer de 6a dignité: ce qui peut-être fut un bien \ du-moins à eu juger par l'effet. S'ils fesaîent un petit ^voyage ensemble , le Pèr^ alait seul devant , & disait à peme quel* •ques mots sur les<»bjets qui se présentaient: Le Fils suivait respeâueusi^ment» sans oser interroger*
Cependant Pierre se détermina, malgré le besoin qu'il avait du travail de son Fils , à donner quelques soins à l'éducation d'I^dmond.
Il avait on proche Parent de notre nom 4 Avocat à Noyers ^ homme habilç, d'une {>robité , d'une roideur encore célèbres* Jl était fort riche , & ses Petits-fils occupent mî/ourd'hui des {Jaces imporcantesjdan^ le
DaupKiaé
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Dauphinét Ce fut à cet Honime que Pierre confia un Fils, qu'il aurait pu former lui-même > s'il avait moins aimé le plaisir: mais à une condition ; c'est qu'après avoir employé l'hiver à l'étude , ce Fils reviendrait au printemps tenir la charrue ^ & conduire les travaux.
Je n'ai pas la témérité de blâmer cette conduite de mon Ayeul : Edmond Restif lai-mème, quoiqu'il ne l'ait pas suivie à l'égard de ses Enfans , ne nous la citait jamais qu'avec une respedueuse ad* ttîîration ; il avouait que c'était a cette conduite de son Père, qu'il avait dû la conservation de ses mœurs. Il j:ecoavraic dans le soin maternel , tout ce qu'il pouvait avoir perdu de sa candeur, pendant fes six mois de séjour à la Ville.
Au-bout des premiers six mois , Pierre ne manqua pas de redemander son Fils à l'Avocat : Celui-ci le lui renvoya avec la I^tte suivante, que nous possédons ea.
hPanie. C
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original, & que nous conservons précieusement :
93 Mon cher Parent :
*» 1e vousrenuoya vn bonSttbiefl:; cela ne fera pas vn miracle d*esprit ; mais pour vn bon luge, pour vn bon Père vn iour, pour vn bon Mary , meilleur que vous (*) , pour tout ce qu*il y ad'honneste , ouy , cela jie fera , ie vous en suis garant. Quant à ses progrès , il a de Tounenure pour tout ce qui est d'affaire & dVtilité ; mais pour tout ce que vous aimez tant , mon cher Pierrot , ma foy , c'est vn sot tout^à-plar.
» Je vous congratule de ses qualités & de ses défauts, etitendez-vous, & de ses défauts : Ces defauts*-là remettront dans la Famille ce que d'Autres en ont osté; soit dit sans reproche , mon cher Pierrot;
(*) Tant que mon Père nous a lu cette lettre i jamais ces trois mots ne sont sortis de-sai>aiiche( iious ne les avons vus prts(|uVgacés ^ u^après sa
mort*
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.tu sais que ie t'aime, quoique ie raye quelquefois bien mal mené : mais dans notre Famille, on a le cœur bon, & loti se pardonne tout^ hor^ le déshonneur^ > » Grâces à Dieu, il ii y en a point i Ton Fils a nostre cœur, & le Cœur-de- Roy {*) i (dis cela à ta Femme ). luge s'il Taura bon ! le la salue & la félicite cent fois de son Fils, conae toy vne:dis^luy encore cela, & morbleu n'y manque pas; ie le yrtxxx , & tù sais que ie suis par ft)is ïlestifen diable: n'y manque pas, aumoins; i'iray m'en informer: descends^ de ta dignité, ou ie te mettray plus bas que terre à ma première visite, Toubliai^ de te dire , comment ie me suis aperçu de tout ce que vaut ton Fik : Le yoicy :
C'est qu'il te respecte & t'honore comme tn Dieu, & qu'il t'aime comme il n y a pas de comparaiîson; le te remercie , ett finissant, <le m'àvoir donné occasion de
Ç*^ ) Allusion à la Famille d'où sortait Aiw^m Karguerite par sa Mère*
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hiettre cet exemple sous les ycuK <fç mes deux Gaillards.
' ^ Adieu, Pierrot. Tout à toi, &Ie bon cousin d'Anne Marguerite Simoii.
Fembrasse les petites B^sthcs j il faut Tctre , pour l'honneur.
V Restif^ Aduocar.
j> De Noyers, ce lo mars 1708 »;
De reto\|r dans la maison pavernelle» Edt piondn'en fat pas moins ardçn ta reprendre Jes travaux cljampctres, après unp vie doucç ^tranquilç. Tout étaiç dépéri, pendanç }$s six mois d^jtbsencçj lesBctçs-rde-labour étaient en mauvais çtat \ Içs grapgçs , le^ écurips en désordre. Lg Jeune homme -^ qui sortit d unç niaison opulçme , où il avait été traifé comme les Fils du paître, $e trouva un puvrage plus ri;de qu'il n'en ^vait jamais eu. Mais im aipour pour le travail qu'il a conservé jusqu'à la fin de «a yîç î sa tendresse pour sa M^rej lavéner^-
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don profonde qu'il portait à son Pèr« i animèrent tellement son courage # qu ea huit jours ^ eut tout rétab^« Le soin dqs Bestiaux ala à quinze ^ avant qu'il put en faire usage : maisau-bout de ce termes & par Tinfarigabilité d'Edmond^ tout ala bien*
Rapporterai- je j qtfil v^rsà des larmes * en revoyant un excellent Cheval , devenu haridelle pendant son absence ? Pourquoi non ? pourquoi la sensibilité, envers l'utile Animal qui paie notre amitié par ses services 8c par une amitié réciproque, serais elle u,nxidicule?..«* Bressan^ grand & beau Cheval , avait une raison presqu'hu^ maine , ^ un attachement pour son jeune Maître bien plus solide que beaucoup d'attachemens humains: dV^^o^» Ed,as>nd s*eQ faisait obéir j nuis on voyait que c'é-tait Tamitié. Un jdur , k charrette4:har gée d engrais, ne pouvait sortir du trou dans lequQl on les. amoncelait t deuxGâtr
SQUs-de-charruf avaient épuîs^ les douc^
Ciij -
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pafbles^ fesjuremens^ & brisé leur fouet; sans que les quatre Chevaux eussent réussi à se tirer de Iiu Edmond paraît: — Otez- ^oùs. Bourreaux! lèor crieK-il : Il baise le Cheval \ il le flatte de la main , Se \m laisse ainsi reprendre haleine : lorsqu'il est rem» y il touche le timon , feint de ti* rer, & s^écrie i Alous^ Bressan» alons»
moh camarade-! A cette voix chérie V le généreux Animal donne son coup-d©colier , &: seul , mais se croyant sec<Kidé par son Amî y iièmportek voirureà vingt pas» H falat larrcteri il aurait épuisé ses foKès, Qa*on juge â présent qu'elle fut la douleur d'Edmond, à son retour,, quand il trouva ce bon Serviteur eft naauvais état !
Le terrible hiver de 1709 achev* d'é* clsdrer Pierre sur ce que valait son Yûsi çommecetHomm^deplaiisir était toujours, â court , il avait vendttses bléds de bonneheure , & èonséquemment il ne profita pas.
4tt prix exorWtant auquel U$ furenr portée.
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WL nfiois après : aii^oncraire, il fut obligé
d en cacheter, pour sa. subsistance pendant
deux mois , n'a^^t gatdé que ce quHl l^i
£;ilaic bien juste ^ pour attendre les biéds
précoces. Il en avait fait autant des me*
nus-^grains» . jEdxnond aimait passionné-
nient ^ les Chevaux: ce noble Animal,
compagnon de ses travaux , lut était si
chèr>. qull ne put se résoudre à voir euie^
ver couc Torgie & tome Taveine^ comme
son Père Tavait ordonné. Il en cacha une
quantité as^és considérable dans de vieilles
ftttaiUes ^ & engagea quelques-uns de ses
Camarades , dont les Pères ressemblaient
au sien » à en faire amant. Quoç De
regarde pas cette action comme une
sorte d'enfantillage; c'était une précaa*
tion de la plus grande importance , dans
un pays où , aujourd'hui même , les Ani*
maux domestiques sont si négligés , qu il»
sont incapables de bien cultiver la terre :
f endirai laraison. Pierre Restif étah trop
peu attentif' sur ^os affaires, pour ^'apec*
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cevoir de cette quantité considérable cfe menirs-grams que reservait sati FHs; & ce fur encore une leçon pour le Dernier: —On pourrait voler mon Père , sans qu'il en sût rien-.
Lorsque tout fut perdit par la gelée, Edmond, la mort dans le cœur, aU visiter ces bleds , qui lui avaient tant coure de peines: ( Il avait alors dir-iieuf ans):
il n'en subsistait pas une seule treichc:
mais la terre était si ameublie parla gelée, qu'elle paraissait n'attendre qu*ttne nou* velie semence. Le jeune Edmondfir tout* d un-coup cette reflexion, Dehii-mème , & sans en parler à la maison, il- conduisit \ts charrues dans tes terres ;' il y fit passer légèrement le soc , & y sema de l'orge mélangé d'aveine , le plus clair possible.
On se moquait de lui : son Père le gronda, & lui défendit de continuer. Edmond obéit \ mais il engagea ses Amis à faire ce qu'il n'osait plus exécuter. Le succès sur-* passa l'espérance y Se sauva le Village : ces
^ain$(f|alrs-$emé$ produisirent dels touffes énormes) lorgeétîaicd'ùnegroçseurcommf on n en avait jamais vu : quelques arpens qu'Edmond avait embUms avant ta de* fense de son Père, produisirent de bon grain, en suffisante quantité pour nourrir la Famille, en triant l'orge de l'a veine»
Ce fut ainsi que le Jeune homme prévint la ruine totale de sa maison , & sauva en>même-temps sa Patrie ; si Pierre Restif l'arvait laissé faire, il l'aurait enrichi: car beaucoup de Particuliers avaient offert d'abandonner leurs clumps à ceux qui voudraient y semer, moyennant le clroit ^coutume "y c'était alors le quart- Pierre plus convaincu que jamais du grand bon-sens de son Fils,^ avoua enfirt que cette qualité précieuse valait mieu^ que l'esprit» 11 était Prévôt de Nitri; place qui lui coûtait beaucoup \. l'audience se tenantchés lui , & toujoiurs ïf%t% dépens :: ^1 n'y avoir pas d'autrç Buvetier que ^
Cy
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Livre aux travaux nmiques y EdcnondI s&privaic «le tous les plaisirs de ses Pareils. Mais il esc tut doux sentiment que les tntvaux les plus rudesne peuventccacter : TaniQur est la vie des lnies honnêtes^, it prend la teinte de leur caractère, & devient la plus aimable de leurs vertus.
IlyavaitiNûri^ uneJeanefille, appelée Catherine^autherin, bonne, laborieuse^ avec une phisionomie qui semblait ne de^ rftander qu'èrire ^ la rose qui s'entrouvre avait moins d'éclat que son teint y quoiqu'elle eût de l'embonpoint , sa taille était bien prise} en ua mot, c'était une fille très-aimable* Edmfcnd la remarqua : Il fot touché de son mérite ,, autanr que de sescharmesk Dans le pays , Tusâge qui sub^ siste encore , est de piller les Filles qui plaisent j les Garsons^ leur enlèvent tout ce qu'ils peuvenr, leurs bouquets,. leurS' anneaux, leurs é^uits, 6cc\ Edmond,; tm dimancheen sortant de kgrand'messe, aperçut un de ses Rivaux > qui arrachait
'de mon Phe^ ^^
h boaqaet à (Zîatfierine : Il em fut jaloux; Il sapprofcha de cette Fille aimable. Se 6cant le sien de sa boutonnière,, il le lut offrit^ en lui disant ^ —Voila des roses .quistér(Hic mieux i vous quamoi^. La Jeune -fille fougitt — -«Dumoins porta-»
geons, dit«elle-<r Le bouquet était cont* posé de roses rouges &c blanches \ elle garda te^ blanches» A«peine Edmond leut-il quittée par décence ,, qu'un Téméraire vint pour s'entparer de ce nouveau bouquet. Catherîn^iy qui avait abandonné le premier sans presque le défendre^ em* ploya toute son adresse à conserver celui* ci. i— C'est qu'il vient d'Edmond-, dit le Garsoti dépité, .
Ce mot fut entendu par le terrible Pierre. UfutsurprisquesonFilsj encore si jeune y osât lever les yeux sur une Fille sans sa permission. . Il ne dit cependant rien y à dîner; mais il s>'informa dans 1^ jour adrotcement« Il apprit d'une Coliw mère > <]iu Edmond ^ depuis son retour de^
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Noyers, avait parlé crois fois a Cadwf rine-Gautherin. Le lendemain , i filt^ scant du ««lépart pour la charrue / EdaixmKf étant en chemise, & déjà monté sut Kfes* san ,' son Père s'àpprorfjca. -—13011^6^4 moi votre fouet? - — Le^voifa, mon Pi Trois coups vigoureusement appli( 'pat THomme^ le plus fort de son coupèrent la chemise en triois-endroi k teignirent de sang; Edmond* ne ^Him soupir. Rerre lui rendît . tiquement son fouet, en disant:
venei-vous^en- r & il rentra >. sans ter unepafofov '
Edmond ignorait ce qui lui ai cette correction rigoureuse^ Sans attention ^tfil était blessé , il & travailla tout le jour, comme à dinaire. A son retour, Anne^'MargîÉi^ rite ayanr regardé * sa chemise , dpi crut qu*il lui itdy arrivé quelqu'âiJi dent. Elle poussa un criv Edmondilk rassura; —Ce tfest rien, ma Mèren*
Ve mon Fère, 6t
*Elle s*îi\forma- awx G^sons'-de-charrue j elle apprit le faîc, mais non ta cause.
Anne-Marguerite revint à son Fils j elî© patiisa (es plaies, qtrt en avaient besoin , à cause da linge encré dans la peau. Son Matl survint r elte le r^rda la larme à ToeiK —Comme vous l'avez arrange- f Pierre détourna: la vue: —Voila comme fe trsMte les Âmoiireu^i:-. Il- fklut deviner ce que signifiait cette réponse laconique.
Mais cet Homme si dur en apprence^.
ava;it rame sensible, fl sortit ^ ic passa dans son jardin-. Edmond, après que sa Mère l'eut pansé , ala voir s'il n'y avait ' pas quelques plantes à arroser,: quelques planches à sarcler , car iJ ne négligeait rien.. Il entra ^ mais comme le jardin était vaste, & couvert d arbres touffus, H ne vît pas '^ soa Père , & n'en fut pas vu. ir s'avança ^ , baissé , en arrachant les matttaises-herbes. Enfin , il aperçue son Père appuyé contre un jeune arbre -planté par Edmond luimême^ une main sur son front, del'àutte.
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essuyaint qaelqofis Ian»^.«rr Jd;mais if n'avait vu pleurer «m V^heà : il fat surpns ! il lui sembla <}ue k Nacuce alair se bouleverser^ son Père pieuxaie I — Comaie je Taî accommode- ! pronon^i Pknre» A ces mots > Edmond pénétré, inaisn*osanr se découvrir, se jeta, à deux genoux , âc dit en Itâ-mcine : — O mon Père! ;e vous coûte des larmes; vous m'aiixiezr mon Père , je suis trop heureux4 il lui tendait \^% bras , sinsenècce vu. Un mou* vement que fit son Père , l'obligea de se lever. Il ak à l'extrémité du jardin , oà trouvant un carré à liêcher ^ il se mit à l'ouvrage.
Son Père Tentendit apparemment; il vint auprès^ de lui ^ & lui ôtant k bêche t —Mon Fils, c'est assés de travail pour un jour;^ alez vous reposer , je vaisa«Jhever-?»^ Jamaisceffuot de mon Fils y n'irait socti de k bouche de Pierre : jamais il .n'avait donné un coup de bêche y ni arraché une mauvaise^herbe dans son j^in i^ ij acheva»^
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te carré. Edmond palpitanc de joie , ala
conter à ^i Mère, ce qui ven^t d'arriver..
Ce fat une fète pour la petite Vamille, car
Edmond écait chén de se» Sœur»: & de
temps en temps y hbonneAnne-Margue'
rite entr'ouvraît la fenêtre,. Ar regardait
bêcher son Mari» —FI Tàchève mes Et**
fans! ilachèvelecarréd'Edmond! Quan^
je vous disais qull a un cœur de Père E
C*est depeur que son Fils n'ait la peine de
ïachever. Ho! que c'est un bon Père- î:
Et les Enfans répétaient, — Hô ! que c'est:
unbonPère-l
Edmond rie se rappelait Jamais cette scène, sans être attendri jusqu'aux larmes;:
il bénissait son Père de sa rigueur*^ —Sans, cela, nous disait-it souvent, fe me serais»
peut-èrre émancipé , comme tant d'autres^:
mon Père arrêta te mal dès sa source;, it falait cette vigueur desa part y car l'attache: était déjà bien forte-!
Il est vrai que Catherine était un excel-^ knt sujet: eHeafaitlebonheurdeJacques^
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fierthter , Tua des fik do bon Maîrre-d'ôcole. Mais alois pouvait -on savoir ce qu'elle valait?
Ce Père terrible avait d'excéUens retours : il aimait sur-tout les affections ge^ nereuses : Son Fils^ comme il attive ordi* nairementàceux dés Pères^ doutTesprite^ brillant, était silencieux & timide : un En-* fant qui pense n'ose prendre Tessordevane unPèreécJairé, toujoursprêtàs'aperçevoir du moindre manque. Edmond avait 1 ame d une trempe exquise^si compatissante pour les Infortunés, qu'à l'âge dedix ans, il avait donné ses habits au Fils d'uA pauvre Mendiant , qui était tout nud» Ce trait m'a été souvent raconté par ma Taate Madelène ^ SiBur aînée de mon Père^ Pierre j qu'on craignait d'instruire y le fut par hasard ; on tevitcougic, & presque s'attendrir; il loua l'Enfant, & ala j^^squ a lui passer la main sous le menton^ par forme de carresse. Mais ye vais rapporterun autre trait plus frappant de cette tendre compassion > vertu presK
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qu'insurmontable dans mon Père, si l'on peut s^exprimçr ainsi.
Un Malheureux commît un homicide involonraire; ce cas était par conséquent graciable \ mais un Paysan ignorant ne sait pas faire la distinction. Cet Homme fut mis dans une prison- bien singulière \ de mémoire d'homme on n'avait pas eu besoin de celles de Nitri^ elles servaient de toît-à»porc au Fermier, & n'étaient pa»
m&me couvertesl On emprisonna THoniicide sous une grande cuve renversée , Se on lui mit lés pieds dans un trou, avec quelques ferremens qu'arrangea le Maréchal du Bourg. Ce Malheureux gcmissak le )oar & la nuit. Le petit Edmond toû* ché de compassion alait le consoler, & lut portait quelques fruits, outre sa nourriture ordinaire. Un |buc que tout le monde était à la campagne» HEnfant resté seul auptès de la cuve , dit au Prisonnier :
-«^Ne pouvez-vou5 donc sortir. Martre Pamnetirat} — . Héks 1 non *, fat les pieds
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pra dans an troa , ayçc des ckmx bien ii*'j vés ; si j'avais des tenailles-l L'Enfam e»!
ala chercher. L'Homme débarrasig set] ^jambes. '— Ne pquyez-vous à présent j , verla iruve ? — Non, mon Enfant jdl . tïop pesame j mais si f avais une L*£nfant ala prendre une pioche; 4b' . P>s», gar. le trou qui servait â lui ;à«^aï^€r._ L'Homme^efirunei^ç^ , m de dessous la cuve, 3rprit k fuiie, _ disant ài'Enfant: —Dieuttfbéai^^, Petit-!. On n'en a jamais ent«ndu^arl« Lorsqu'on fiit de retour ^^ on t'^n de rivasion,: mais onigao^ m* l\ procurée» Ce que l'Enfant entrait .^ à ce sujet,; l'intimida:, & il n'^cj, ^ ; parler.; On.fit des peri^isitiof:^^ ^ savoir, qui avait délivré le P^^n^^ onnedécoayrit rien. Or, il y ^yakija^ leyillageunHommefoKm^cbank,. ,_, , mé Dondaine , qui en voulait i un autre > nomm^Lamas : le Premier $ entenditavcc «il de ses Ami», &rousdewdcpos(i»nt.
LA Compas sioivr.
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J)ieii te bçHsie, mawPeùt /
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que c'était Lamas qui avait fait évader le Prisonnier ; Le pauvie. Lamas fut mis sous la cuve* ,
Dès que le Petit le sut , & pourquoi il y
était y il vint trouver sa Mère^ en pieu*
rant » & lui avoua ) que c'était lui quiavait
donné les tenailles & la pioche » &queLa^
mas n^était seulement pas venttU*. Anne*
Marguerite » qui craignit son Mari> se
, trouva fort embarassée! cependant après
avoir prisdes détours^ pour adoucir Pierre»
lelle lui avoua le fait » avec toutes lescir-^
constances qui étaient le plus en fav^r de
TEn^t. —Où €st41-? s écria Pierre..
La bonne Mère le crut perdu ^ mais il ny
avait pas à hésiter ^ il falait l'appeler y elle
ala au devant de lui , & le couvrit presque
de son corps»
-^Edmond ^ dit le Père , l'action qœ tu as faite de sauver THomme^ est injuste^ mais elle est belle pour ton âge » & je suis, bien aise > si elle avait iëtre faite^ que ce sûitpacmoaFils» plutôt que par tout^tie..
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Mais raccîon de t*accuser , pour sauver liri Innocent)' serait belle dans un Homme de quarante ans, quoique ce ne soit qu'âne justice. Âlez^ je suis content de vous-.
Et comme il s'en retournait , il le bénir.
Anne-Marguerite transportée de |oîe, se jeta aux- genoux de son Mari , en lui disant : —Et vous k bénissez ! Hâ ! H sera ; heureux toute sa vie! 8c ;e vous dois la plus, moi j car )*aime mon Fils plus que moi'-même-.
Le semestre de travail se passa , sans qu'il arrivât rien de paniculier, si ce n'est «lie conversation qu'eut Ediûond un soir avec un Vieillard , nommé le Père Bra^ d'argent, âgé décent cinqans. Cet Homme était encore assés vigoureux pour conduire la charrette dans la campagne, & y recueillir les gerbes. Edmond, quirevenaitavec sa voiture d'un champ plus éloigné, trouva le Vieillard qui chargeait. Touché de respect à son aspect vénérable , il ancte, & VIT auprès de lui pour l'aider.
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——Tu viens bien, mon Enfant, lui dît le Centenaire ^ justement j 'en suis aux plus bautes , & je sens que mes bras ne veulent plus s'étendre-»
I^a voiture chargée, ils revinrent en- Siemble : Edmond gardait un respectueux çilence, en marchant derrière un Homme gui avait vu ses Ayeux , ^ naître sonPcre j car voila Tidce qui le frappa d'abord , & qui lui imprima un respect profond. Le Vieillard rompit le silence , & montrant ; k Ciel couvert d'éçoilçs , il dit à Ed-^ çiond,
.«—As-tu lu la Bible, mon Enfant?
— Hô! oui, Père Brasdargent, je U sais quasi par cœur.
^T-Son! bon! mon Enfant^ tu connais Celui qui a fait tout cela : c'est le Dieu d'Abraham, dlsaac, & de Jacob, 11^ dit, & tout a été fait. Voila où je dois regarder. Ho ! que j'aime une bellç nuit l Cille me montre le Maître; le jour, Iç beau jour^ ne m'a montré que les OU'*
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vrages ; matsane bellenuit comme celle-ci me le montre lui-même. Chacun de ces astres me l'indique » & je sens encore tnoh (cœur s'échaufifer » à Tidée que j'ai de lui-.
Mon Père nous a cent fois assuré que ce discours simple , Se 7orc coun sur la Divinité, par un Vieillard de cenc-cinq ans, lui fit une impression si forte^ qu'elle ne s'est jamais affaiblie. 11 lui semblait entendre parler un Etre au-dessus de JTiumanité ; un Etre qui déjà n'était plus de ce monde , & qui avait commencé son éternité j c'est l'expression de mon Père.
Ils parlèrent ensuite de ce que le Vieillard avait vu sous le règne de Henri IV , de Louis XIII , & celui de Louis XIV , qui était alors à son déclin. Mon Père remarqua sur-tout ces mots du Vieillard; Que les Peuples ne sentirent ce qu ils avaient perdu , dans Henri , qu'après sa înortj de son vivant^ ils murmiuaûenr.
'demanPhe. ^
Il honscitatr encore ce mot du Vieillard. —Depuis que je suis , f ai toujoars vu rafitier sur les moyens de contenir le Peuple , & rendre la viedifficilepar mille petites précautions; comme si ce nierait pas assés de la gelée, de la grcle & du feu pour nou6 désoler, 6c qu'il faille que i#s Hommes 5*7 joignent. Maisà-me«ure qu on a raiîné , le* Méchant a rafiné aussi , pour éluder là loi trop rafinée ; & de ra-finerie en rafinerie, on en viendra un jour à-ne faire que finasser ensemble ; le Maître & fes Sujets : i moins qu'on ne se dise en^»
fin finale, clairement & face à face. Je veux cela-, tort ou droit: Je ne veœçpas, tnoi, bien ou mat t & que tous les liens ne soient rompus, . Ne valait' il pas mieux agir tout simplement ? Est-ce que le Ministre & le Magistrat sont plus que des Hommes! Esi:-<e que le Sujet & le Fripon sont moins que des Hommes ? Si tu inventes une finesse , ]Qti invente une autre j» & C€ n'est que l'Homme droit qui
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perd àceU (*). Fia contre fin , la doublure n'en vaut rien. Il faut que Icf Gouvetnen:içnc doane l'exemple de la franchise , de la droiture, de la loyauté; sinon ^ Prêtres^ sermons , messes , vêpres ^ salât » tour cela est du soin perdu.
^ -^Que vous êtes heureux, Père^ JBrasd'argent, d'avoir tant vu de dioses» & d^ vous en ressouvenir ! -^Mon Enfant, ix'envie pas mon sort, ni 19^ vieillesse :
Il y z quarante ans que j'ai perdu .1^ diernier d^s Amis de mon enlançe^ Se la perte qu'on fait de sts Aniis,^ est on^c^xe que la Nature impose sur ceux qof:
■■■'■■ ■ ■■ Il !■■■— — ^»^-^1^^.W I^W.— ^^^^g,,,^.
. i*) Quelle bçlle , quelle admirable vérité ! Quand , sur la fin du deroler règne , on a vu les précautions se multiplier , les Gens à vues courtes , ^nt dit : -^11 n'y aura plus de mauvais Livres-» L*Homfiie sensé , a dit , »— Il y en aura dgyaotage-*: le danger est un aiguillon. Que let I;oix soient simples & bonnes, c'es(<-à-dire, tolérantes : Le. Magistrat doit ressembler à \m hm Père y ^ui sait fermer les yeux à-prppos.
vivenjj'
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fwvent long-t^mps ! Je suls-coiboie un" [Etranger au sein de nu Patrie & de ma famille j mes Petits -enfans eux r mêmes me considèrent comme un Homme de lautrè monde. Je n'ai plus Personne qui sf rçgarde comme mon Pareil , mon Àmi ^ mon Camarade. C'est un fléau qu'une trop longue vie. Songe donc , mon Enf^nf , que depuis vingt & cinq à trente ans ,' à chaque nouvelle année, |e la croyais la dernière ; que l'espérance , f e baume de la vie de l'Homme, le riantavenirdelaJeunefTe , & même de l'Age-mùr , ne sont plus pour moi: que le sentiment si vif qui attache un Père à ses Enfans j le plaisir aussi vif de voir $çs Pefits-enfans, tout cela est usé pour moi. Je vois commencer la cin-.
quiçme génération : *il semble que la nature ne. veuille pas étendre si loin notre sensibilité j ces, Arrière-petits-enfans me semblent des étrangers. Je vois que , de ^ leur coté , ils ri*ont aucune attache pour moîj ^u-coutraire^ je leur fais^eiw.^ 6c i. Partie» D
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ik me fuient. Voila la vérité » mon chef Ami» & non les beaux discours de nos Biendisans des Villes, a qui tout parais merveille , la plume à la main^.
On ne peut disconvenir que ces idées ne soient très-saines: la dernière n esc pas consoiantej mais la première » surlerafîiiement continuel dans les précautions de VAdminiscration publique ^ est lumi-^ neuse » & je ne me souviens pas de l'avoir vuenulle part » quoique tous les jours on en sente les funestes effets.
Après les semailles des bléds y Edmond retourna chcs l'Avocat Restif , & il y reptic ses tranquiles occupations^ avec autant de facilité , que s*il ne les eût pas quittées.
Il y avait chés ce Parent , outre s^ deux Fils, un Cousin - germain ( mon Père n'était qu issu de germain de T Avocat Restif) , nommé Daiguesmortes. C'était un Jeunehomme de la plus belle espérance '^ la délicatesse de son esprit, ses talens précoces le fesaient cbérir de FAvocat d'une ma*-.
, i/e mon Fère. 7 jT
jiîere si distinguée, que cet Honftêtehomme craignic de di^Hnei: de la jaloasie è Edmond. Un jour, il l'appela, pour faire avec lui un tour dans son jardiiié Âprèsl quelques instans d'une conversation affectueuse, il lui dit:
-—Edmond, je suis content de voû^;
vous faites ce que vous pouvez , & sll y
* quelques manques dans votre travail,
elles viennent de votre incapacité , & point
du tout de votte faute. Mon cher Enfant ^
je t'aime , parce que tu es un bon sujet ,
& je vais te parler avec la franchise qui
nous est naturelle, à nous autres Restifs^
par-dessus tous les autres fiourguignons':
Tu dois t'ctre aperçu que j'ai une sorte de
prédilection 6c de complaisance pour Dai»
guesmortes : il est mon cousin-germain , &
filsd'uneTante qui ma servi de Mère: mais
ce n'est pas tout : il a infiniment d'esprit,
& mon but est de seconder la nature de
CQut mon pouvoir, persuadé que ce Jeune*
homme peut se faire im nom,- éc nous*
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illustrer tous. Voila pour lui. Quant à tx)i, vouloir retraiter comme lui, ce se-* lait du temps & d^ soins perdus ; il a d^ l'esprit^ & t]X n'en zs point (*) j Je tranche Ipmo;; uhai^tre te flatterait ^ moi^ je te disia vérité. Mais» mpn cher E4^ inond y tu i>e doi^ pas être mécontent de la part que t'a donnée la Nature. Il est inu-r tile de m'expliquer davantagej si j'étais
C) Mon Père a toujours eu h modestie » en nous répétant ce discours » de louer le discerne-» ment de l'Avocat I^estîf : m^i? ojjtrç uoe foulç d'autres preuves , qui déposent contre le manque é'esprît de mon Père , c'est que dans son enfance, il était passionné pour la lecture ; il employait tout ce qu'on pouvait lui donner, pour acheter des J^ivres aux Mercîers-Çplporteurs, & il avait une $i heureuse mémoire, qu'à plus de soixante ans , il nous en disait le cçiitenu , commç s'il ne le^ avait eu lus que 4e Ja veille. Or , j'ose ici défier qu'on me cite un Sot qui a(t aimé la leaure^ Ces deux choses , l'amour de la lecture , ou le désir de s'instruire, & la sotise, sont si antipajlbijues ^ que Tune exclut nécessairememi'wre»
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fefeut d'homme , ic , comme diraient les Grecs, un théanthrope, je sais bien desquels je ferais «n plus gi^and norfîbré , & & C0 ne serait pas des Dafgûésitiortés.' Comme je te le disais tout à-l'heure, il est' mon cousin-germâiiî, il i un degté de .
plus ^e toi ;• «fais tu portes ifioii noth , £cpar4à, vous m'êtes au-moinségaui. Va, mon Cousin, va travailler, & songe bieit que je suis ton bon ami à roujôùts« Ta pourrais bi^n un |our me faire te plus d'honneur ^ car je crains en (fiable ces Gens d'esprit : je t'en citerais bien des^ exemples ; mais je ne veux: pas-*.
Mon Père nous a raconté lui-même cette conversation, & il appuyait avec une sorte de complaisance, $ur les enr droits qui lui paraissaient les pius défa^ vorables : C'est que ce digne Homme~nWait pas besoin des qualités brillantes^:
il en avait tant de soHdes^ ic de celles qui honorent véritablement l'humanité!
Ou ue sait ce que Daiguesmortes setaii;
Diiî
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devenu \ ce Jeune-homme mourut a r%e iteciixHieufans.
Au printemps suivant » Edmond retourna chés son Père* Il y trouva tour «n beaucoup meilleur état que la première fois : C W qu'il avait lui • même dressé un Garson de charrue ^ parenr de la mai^ son j pendant le semestre précédent; Cet excellent Paysian , nommé Tousles^oucs par sobriquet » était un Restif. {Tous iceux qui portent ce nom » mon Père me la souvent répété, tant dans TAnlou^ que dans la Bourgogae & dans le Dau*phiné, sortentde la même souche). Pat déjà rapporté dans TEcolb djes Pâa£s i Tomçl^ lorigine de ce sobriquet : mais comme cet utile Ouvrage est peu connu^ parce que je n'ai pas su le bien faire, sana doute, je vais la remettre ici.
Ce jeune Garson était au cathéchisme; il n'avait alors que neuf à dix ans : Les grands Garsons& les grandes Fiilesavaieut xépondu a la question du Curé j^ i» Cocor
dtmonFïre^ 7p
f> bien de fois doit -on pardonner au Pixk* it> chain ? Ie$ uns ^ ce sepcente-iqis-sepic* fois » , comme ledit rEvanglle: les autres , » le plus qu'on peut »• Quand le Pasteuç en fut au petit Restif , celui-ci »
cépondit : » On doit pardonner tous les «* )ours »•
•-^Yous avez raison , mon £n£ant ! dit le Cucié^ en lui prenant la joue; vous aiirez le mieux répondu : Notre Prochain nous ofiènsât-ii tous les jours , tous les jours il lui faut pardonner'^.
Le mot de tous les jours ne tomba pas ; on en fie- le sobriquet du petit Garson^ qui la toujours honoré , comme on peut le voir dans le Tomt I de l'Ouvrage que j'ai cité (*).
£dmond fut très-satisfait de la conduite du jeune Touflesjours j ils contractecent une tendre amitié : & comme cet
( t ) On le trouve chés la Dame Veuve Dtt« ^beine > rue Saint-Jac jties|
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Aide lut donnait un peu dfe relâche, îl se remit , â ses momens de loisir, d une étude bien importante pour le cœur ha4 main, celles de nos Ecritures sacrées.
Il y avait dans la maison paternelle une Bible complette,^ un peu gauloise, maïs qui par-là même exposait les belles vérités renfermées dans le premier des Livres ^' d*une manière plus naïve & plus touchante. Ce fut là qu'Edmond , dont le cœur était droir, puisa cette excellente philosophie, qui doit le distinguer un jour:
il jr prit le goût des vertus sublimes & patriarcales; il trouva dans le Levidque^ dans les Nombres^ 6c sur -tout dans fe Dcuuronomc ^ la jurisprudence de là raison , & le source de toutes les loix. Parvenu aux Livres sapienciaux , il les lut avec admiration ; il y apprit les prnicipes dfe k véritable économie, quil aimait déjà, la conduite à suivre parles Epoux dans le ménage; enfin, il conçut par cette lecture, que le mariage est le seul état légitime de
^de rnohPîre. j?î
fHomiiie , & qu'à-mçins d'çmpcchemeii^ physiques, c'est un crime d'eu prendre uii autre. Il lut les Prophètes , & sur-tout les Lamentaaoïis de Jeremk j qui Tattenç»
drissaiem à faire couler ses larmes : ixiai$ il ne nous a jamais dit ce qu'il en pensait ;, un esprit si juste ne pouvais apparemment goûter Tenthousiasme, Quant au Nouveau-Testament , qui est comme la seconde partie de la Bible, il n'a jamais fau lire dans les lectures de famille , que I'jEvangilede Saint-Mathieu j,k,s Actes y 8c les Epitres de S aint^Jean: y ignore absolu^ ment la raison de cette conduite : il ne s*en est. jamais expliqué. Mais le Livré auquel il avait voué son admiration ^ cer lui auquel il revenait sans cesse y qu'il ciciit toujours , c'était ïaGenèse , & dans la Genèse,, son Héros était Abraham,... Il étendait son respec pour ce P^tri^rchç psques:sur ses Descendans, chargés au-^ Jourd'hui de Texécratibn publique , & it fcur a couvent donne des^ marques tou»-
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diàntes dltamatiicé^ 8c même de consîr déracion (*).
* A la fin de ce semestre,. Edmond nç retourna pas à Noyers, chés rAvocatResti(i On voulttt qnll vît la Capitale, Il partit pour Paris, le ii novembre 1710^ &' entra Clerc chés wi Procureur a» Parlement, nommé m/ Molé^ ' C'est ici un nouvel or drede cfioses i maU Edmond sera toujours le même. Quoi<»
ijue d'un tempérament vigoureux, le res« pect qu*il avait pour sa Mère , s'étendair a tout son sexe, & le préserva toujours du libertinage; d ailleurs, il était laborieux , te Toccupation est Tantidote de tous les vices.
Je ne dois pas omette deux petites avan>-
' (*) Voy» LE QVADRAGBHAIRS, H Partlcy
I Y Amour Juifi je Içs y ai peines comme nous les a souvent- représentés mon Pbre. Mes Ou* nages nW gu^uB tùhlt^y c'est {9 vérjité: je m'en reproche quelques-uns où elle est Yoi^peii blessée \ aussi ai-je refusé de les rclmpritoiet*
m^es qui lui arrivètem ésths .j»u rc^age;
Plein de vigueur âciie santé, Edmond dédaigna toiue espèce de Tokure publique:
chargé de s<«pquet, composé d'un habic pro{H:e, deux vestes, deux culotes, huit chemises, plusieais paires de bas^ enfer^ jnà% dans une peau^e-chèvre â l'épreuve de la pluie, il gâgnaic au pied , & fesait gaiement dix-huk lieues par jour: il en «luraic pu faire davantage, s'il n'avak ea qu'un jour i marcher; mais. il en avait, aa-mcnns trois (^).
On ne trouve entre Auxerre âc Nitri ,; dans un espace de sept àhuit lieues , qu'un seul Bourg; c'est Saint* &i& Edmond était parti tard : sa Mère & %t% Sœurs l'a^ •— —
(*') Dans la vigueur de Page , mon Père a fait flosièurs fois â pied en im jour ks ti lieues <{u*il 7 a de mm pays liata) à Dijon: à 71 ans, Ualaii ^ Attxerre& revenait le même jour ; c'est environ . I4 lieues à pied» Voila des Hommes \ On die fue la natuce dégeacrç \ ce D*est donc qu'i la
Dv}
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valent retenu lottigoemps , &c elles YouIcDi''
^ rent encore l'accompagner jusqu^aux bois
communs : Anne-Marguerite , prête â
^re a4ieu à son Fils^ ,<jjii ne s'éloignait
plus 4® deux lieues y. S^ pour quelques
mois, comme les étésijd'âuptravant^ qui
p'alait pliis à Noyers, cfeés un Parent,
doncil était. aimé; mais à Paris, dans
une Ville dont le nom seul l'effrayait;
Anne -Marguerite ne pOAivait trouver la
force de quitter son Fils^ elle le retint
longtemps contre son ^ein ^maternel , fiç
ne s'en sépara ,. que lorsque son devoir la
lappelait auprès de son Mari.. Edmond
arriva à nuicclose au Bourgque j'ainommé.
U cherchait des yeux un endroit pour sq
^ loger,, quand un Vieillard. & sa Baucis^^
. qui revenaient de travailler à. leurs vignes ,
chargés de leur petit faisceau de vieux écha-
las & de sarment , remarquaient son em*
barras. L'air d'innocence & de bonté dtî
Jeunehômme les frappa. ' — Que chér^
chez-vous» mon beau Gatson, lui dit Iç.
^de mon Fkre. 2f
Vieiillard? *— Unlogemçnj:., monPèrçi;.
répondit Edmond- — Un logement je Vous of&eài reprit le Bonhomme; venez chés nous » mon Fils ; bon vin ^ bon pai», des oeufs frais , cela vous suffira-t-il?
'—Je me co;acenterais à moins-. Edmond suivit les Bonnes-gens.. Le Mari ala tirée du vin : la Femme aluma une javelle ^ en un instant le souper fut prêt.* Mais Ed^*lîiond ne buvait pas encore de vin: le • Vieillard le pressa un^peii j cependant il ne voulut pas le concraindjEe ,j ôc poussamême un soupir; — Hélas L dit -il, .si notre malheureux Fib vous avait ressemiblé , nous l'aurions-U ,, à- présent, aulieu qu'il est à la gue.rre„ exposé à perdre h vie ! Si c'était le courage qui l')f eût e|ir Yoyé,. encore y encore dirais-|e : mai^. c'est ie vinj il était ivre quand il s'engagea- ! La Vieille excusa son- Fils ,. en.
pleurant , & Edmond la consola.
Après le souper ^ leVieillard dit à sonr Hôt? : —Mou Çar§bn x sav^z-vous lire:
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décrire? —Ouï, mon Père. —Vous me déchifreriez donc bien des papiers que l'ai ici? —Je le crois-. Et le Bonhomme mit devant Edmond les titres de ses héritages. Le Jeun&honmie les lut & les relut à %^ Hôtes , qui ne pouvaient se lasser de les entendre, & se fesaient tout expliquer. Us connurent ainsi Tétat de leur bien, & ce que leurs Voisins empié* raient sur eux. Edmond leur transcrivit les clauses les plus importantes d*une ma* nière bien lisible, & passa presque toute la nuit. Il se leva néanmoins dès l'aube du jour : mais il trouva ses Hôtes debout.
Il les remercia , & voulut payer. —Payer!
dit le Vieillard \ 8c tu m*as appelé ton Père! Non, non. — Heureuse, Celle dont vous êtes le Fils ! s'écria la Vieille.
•—Heureux, ton Père! dit son Mari, doux Se aimable Garson, déjà si savant!
Dieu te bénisse! & il te bénira, & jamais tu ne manqueras de rien-. Edmond fat obligé de déjeuner avec se$ Ilotes^ q«^
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ptftaîent pour leur rravail. II se mit en»
suite en route : mais quelle fut sa surprise ; à Joigni, où il s'arrêta, de trouver dans une de ses poches environ sepc francs de petite monaie , que ces Bonnes-gens j avaient mise !
La dernière journée i cinq lieues de Paris , Edmond fut acosté par un Vieillard à cheveux blancs , chargé d'une banne fort pesante. Ils marchèrent quelque temps de compagnie : Edmond , qui avait doublé le pas , pour arriver de bonne-heure , alait fort lestement.
— O. Jeunehomme ! que vous êtes heur teux , lui dit le Vieillard : votre paquet n*est qu'une plume pour vous, &si, je gage qu'il est plus pesant que le mien? Mais c'est qu'avec le mien , outre son poids, je porte encore soixante-&-dix années , que fai sur la tète» Il faut vous laisser aler seul-.
—Edmond , touché du discours du Vieillard > lui Répondit;
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—SI vous le souhaitez, je vous soufa^ gérai pendfanc quelques lieués : ce fardeaa ajouté au mïen ne me surchargera guèrês, &: Je ne serai privé ni cfe votre honorable compagnie , ni de votre cbnversation recréative-:.
Effectivement , le ViellFarJ ( c'était ud^ Xionnais qui alait & venait sans ctsst dan^ le Royaume & les pays étrangers pour son cominefce), avait enchanté le jeune Restif par sa conversation. ^ Il fit quelques petites idifficultés ; mais comme Tbffre étaitréqûîvalant d'une proposition qu'il cherchait a.
jFaire , fl se rendît. Ils vinrent ainsi Jusqu'à Villejuif : Là , lé Vieillard offrît um petit rafraîchissemenr : mais le Jeunehomme qui né buvait pas devin, & guî était presse d'arriver , le pria de remetcti cela jifcqu'â Paris.
— Mais vous 'kxj^s fatigué T A
—Je vous porterais avec votre banne, fe- malheur voulait que vous ne pussi paarcher-é-
JLa Naïve tî: .
IJI^i f. Se,
^f/<xrcfeim ajoute ait mt'en, fie me ^ureharçera çuere. ,
^dé mon Perc. S^
Le Vieillard ne se sentait pas d*aise ^e trouver un Gatson s^i complaisant.
— Je me fie à vous , comme à mon Fils, lui Hîc-il; jaiâfïaire ici un instant:
laissez-moi la banne : mais, ^î vous le trouvez bon, je mettrai dans votre paquet ce qu'il y a de plus*^esanf-.
Edmond , l'innocence Se l'ingénuité même, y consentit volontiers. Le Vieillard arrangea cela comme il voulut j on recousit ensuite la peau-de-chèvre avec dû gros fil, &leJeunehommela rfemîÉsur son dos j pour continuer sa route.
— Si )e ne vous rattrappe pas avant d'entrer a Paris , lui dit le Vieillard, attendez-moi à cette adresse-.
Il lui donna celle d'un cabaret de la rue y MoufFetatd , où il était connu.
Le jeune Edmond arriva seul aux barrières. On lui demanda ce qu'il portait?
— Mon paquet j un habit, mon linge-.
On entr ouvrit la peau-de-cbèvre , & la vérité de la déclaration fit négliger de
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fouiller entièrement. D'ailleurs ^ onsait que les Commis ne recherchent avec une certaine exactitude > que sur les Gens vendus ou suspects. Un Jeunehomme naïf y dont la candeur brillait sur le visage 9 ne leur donna aucun soupçon. Il passa, & fut attendre le Vi^laj^d 9 pour lui remettre son dépôt.
Celui-ci n avait eu garde de le rejoindre ; ni d'entrerpar la même barrière , nimèn^ de Taler prendre à l'endroit indique. Il g&gna par la porte Saint-Bemard , où il fut fouillé jusques sous la chemise* Il fut même suivi ^ car on connaissait une par^ tie de sts ruses , & on ne pouvait imaginer qu'il vînt à vide. Il ala dans une rue fort éloignée de celle où il avait dit au jeune Restif de l'attendre^ mais il se hâta de lui dépêcher un petit Garson y qui l'amena chés des Personnes, auxquelles Edmond remit le dépôt: ensuite , on le conduisir auprès du Vieillard.
Dès qu'il fut entré , cet Homme rusé
vînt se jeter i son cou^ en lui donnant mille bénédictions, & lui fesant mille caresses. Edmond fut surpris de cet excès de recconnaissance. Aux caresses succéda TofiTre d*un louis-d*or. Edmond remercia en rougissant ^ ôc dit qu'il était assés heu* leox d'avoir obligé un Honnète-homme^ saixs en recevoir un paiement si considérable. Il pria seulement qu'on voulût bien le faire conduire chés le Procureur auquel ilétait adressé. Mais, le Vieillard voulait absolument qu'il acceptât le louisd'or,. & pour l'y engager, il lui décoii»
vrîc rimportancedu service qu'il venait de lui rendre.
^— Vous m'avez entré, lui dit-il, pour ^lus de loo^ooo livres de marchandises:
ce n'est rien que ce que je vous présente , & en bonne conscience , je devrais vous offrir davantage : mais je sais votre adresse^ soyez sûr que je n'oublierai jamais uo si grand service-.
Edmond connut alors qne c'était un
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Contrebandier; les marchandises qu'il aval t ent rées de vaîen t être de l'or , ou des pierres précieuses. II avait des notions justes de ce qu'on doit au Prince ^ qui ne perçoit des droits que pour le bien de TE-tat ; jamais , dans son pays ,. il n'avait voulu se prêter aux petites fraudes sur les cîroits des vins, du sel ou du tabac (*)• ïl répondît aiu Vieillard, d'après ces prin-: cîpes :
—Monsieur , ;e vous aï servi dans la droiture de mon cœur j je n'en^siiis pas fâché : itiais jfe suis au-desespoir d'avoir contribué à frauder les droits du Prince :
recevoir un prix , ce serait participer à une action que je déteste. Soyez sûr de ma discrétion. Je ne suis point un traître.
Mais adieu : Je ne prendrai pas ici uu verre-d'eau-r
(*) Un ic mes Frères préféra un jour de s'cx-' pos^r à un procès , en payant des droits frau« dés en s^ fi^veui^ Le Fermier lui fie grâce » & même loua sa probité.
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Et il sortip , laissant le Vieillard & %t% Hôtes dans le ^Jius gra;id étpnnement, ÎJne hei^re après, il parvit^t chéçson Procureui:.
M.*' Mplé^ lorsqu'il eut Edmond j^ voyant un beau Garson qui avait Tair d'ua Hercule, & la douceur d'une Fille, voulut s'assurer qu'il méritait les éloges qu'en avait fait l'Avocat Restif : il le mit à différentes épreuves ^ dans la vue de lui donner tpute sa confiance, Edmond ^ dans l'innocence de son cœur , ne s'a- . perçut pas qu'on l'éprouvait ; il lui paraissait naturel que l'or fut rép^ndi^ dan$ une maison riche : mais comme il ét^iç Soigneux, il le. ramassait, & le remettait sans mot dire sur le bureau du Proçureur, Sçul en apparçnce avec deu:; Jeunes-personnes , la Demoiselle & %% Suivante , Edmond répondait à la Première , avec respect \ à l'Autre avec bonté, & retournait à l'ouvrage , dès qu'il cessait de leur èrrç utile, Le Procureur fut
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enchanté d'avoir ce trésor dans sa maîton : outre que Tinfacigable Edmond expédiait l'ouvrage avec une rapidité prodigieuse ^ que son écriture de village était naturellement d'une beauté peu cornmune (* ) , & si bien formée , ^u'on la li* sait comme l'impression, c'était un Homme à tout : il ne trouvait rien de honteux que l'inocuppation : c'é taient les mœurs de soii pays y il n'en a jamais changé. Il devint bientôt cher à toute la maison. On le lui montra , on le lui dit, il n'en abusapoinr.
Lorsqu'on lui avoua les épreuves , il fut étonné ; mais sa réponse fut un agréable sourire.
Tant de mérite fut sur le point de faire la fortune d'Edmond : & c'est peut-être ce qu'on va lire bientôt , qui est le plus beau trait de sa jeunesse.
( * ) C'était ce qu'on nomme une belle bâtarde: Il l'avait naturellement , ou plutôt par un effet de l'attention extrême qu'il apportait à bien faire tout ce qu'il fesait: qualité rare dans Us Jeuncsi gens!
'de mon Pkre. py
Parfaitement connu de son Procureur ^j^ lubouc d*un an de séjour, cet Honnêtehomme désira de l'avoir pour gendre :
il en paria d'abori a sa Klle , de concert avec son Epouse : mais la Jeune^ personne avait le coeur prévenu* £lle qosa ce« ^ndam pas le déclarer à ses Pàrens ; elle garda un modeste silence. Edmond , depuis ce moment, était regardé comme TEnfant de la maison. Se il jouissait de la plus grande liberté. Il s'aperçut que Mademoiselle Moié cherchait à L'en-* ttetenir en particuUa: : mais par une sorte de pudeur un peu sauvage, il Tévitait; Enfin un jour , ils se trouvèrent lête-à-tête. — ^J^ai à vous parler, Edmond, lui dit la Jeune-personne , d*unc chose qui est de la plus, grande conséquence pour moi : me promectez-vous de m'obliger ?
—De tout mon coeur , Mademoi:»
selle.
—Quoi que ce soit ?
—Oui , quoi que ce s<»^
La Vie
-i--Vous savez la resolution de mon
Père?
—Il m'a fait l'honneur de m'en dire un moi^ mais je me trouve indigne d'une si grande faveur.
— Non, Monsieur, vous n'en seriez pas indigne : c'est moi, quîne vous mérite ms , ayant au cœur une autre affection. • . Cela vous surprend t mais, mon cher Edmond, j'attens de vous un service j il faut me le promettre?
* «<-*Je vous le promets , Mademoiselle,
*— C'est de me refuser, sans parler de ce que je viens de vous dire?
. — La chose est dure & difficile î Ce sera bien ^ire ce que je rue pense pas!
Mais enfin, vous le voulez^ je vous refuserai , Mademoiselle* Mais si mon Père alait m'ordonner.... nous serions dan« un terrible embarras !
— J ai pris une précaution ; je lui ai fait écrire par Thérèse une chose qui l'épouvantera. .....'
—Je
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—Je vous répons de ce qui dépeiiii de moi*.
Dès le lendemain, le Procureur s'expliqua clairement, avec Edmond 5 qui fit entendre , qu'il ne pouvait encore songer au mariage. ^ \
XJrie pareille manière de répondre à ses bontés ^ confondit le Procureur , qui connaîssaît le peu de fortune de son Clerc.
— ^Jusqu'à ce moment , je vous avais cru sensé, lui dit-il: maïs dires-moi ce I 'que vous voulez que je pense d'un Jeunehomme, qui refuse une jolie Fille avec cinquante-mille écus ? JTaime ma Fille , c*est mon unique héritière j je veux faire ^on bonheur, en la donnant, nori à un Efféminé, mais à un honnête Mari, qui ■laime de façon à la préserver de l'envie , ou du besoin d'en aimer d'autres *. Dis- . donc , est«<e qu'elle ne te plaît pas ?
— ^A moi , Monsieur ? C'est une charmante Demoiselle!
>-Et ru ne songes pas au mariage ?
1 /. Partie, E
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—Je ne la mccice pas.
— Hô! cenestquecek! JevaUécrire à ton Père.
— ^Vous êtes le maître , Monsieur ; jVi de vos bontés la plus Vive reconnaissance j mais je ne saurais accepter rhoiiiieur que vous me voulez faire.
— Alons, Monsieutl je ne prétens pas vous forcer : je conviens que j'ai tore.
Quelque Grisette de votre Village vous tourne la tête. Vous pouvez y retourner quand il vous plaira-.
Le Procureur .» sérieusement en colère, comme le sont les bons cœurs , lorsqu'ils croient montrer de la générosité à un Ingrat, ala trouver son Epouse, &.il exhala tout son ressentiment contre Edmond.
Cette pams, envers laquelle le.|euI^e Restif s'était toujoursmontré aussi soumis, aussi respectueux que zélé , ne fut 'pas moins surprise que. son Mari. Mais comme les Femmes sont plus rusées que
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les Hommes , elle sentie qu un p&eil refus u'éraic pas naturel.
— Il aiineuw& Villageoise,* lui dit son Marii
— Ce n*est pas cela, mon Ami 2 la Villageoise ne l'emporterait pas sur notre Fille, auboutde dix-huit mois : j'ai d'ailleurs des preuves certaines qu'il n'est pas sans attachement pour elle.
— Paibleu , ma Femme , la preuve en est parlante !
——Laissez -moi démêler tout-cela, maïs avec votre Fille-,
Cependant le bruit se répandit dans ia maison , qu'Edmond était renvoyé.
Tout le monde le regrettait j & Ton alait se demandant, quel était donc le sujet de mécontentement qu'il pouvait avoir donné ? Mademoiselle McJé ayant appris ce qui se passait, en comjMritcbien la cause : cette Jeune-personne , qui n'avait osé avouer ses véritables sentimens â son Père, ni même à sa Mère, fut si
Eiî
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:tôHchéô de la générosité d'Edmond i qu'elle se rendit auprès d'eux , en qiûttanc : la table y où elle avait eu la preuve que les dispositions de son Père n'étaient plus Favorables pour le jeune Restif. Les deux Epoux concertaient ensemble la manière cle s'y prendre , pour tirer la vérité de la . bouche de leur Fille , lorsqu'elle se présenta, en rougissant. Elle commença . par des.c'arresses ; ensuite , elle le pria de lui pardonner. On lui demanda , ce qu'on avait à lui pardonner ? Alors , en hésitant , elle fit l'aveu du refus qu elle .-avait exigé d'Edmond » & du motif. Le ProfuceucMplé ftt si content de I^'avoir pas à se plaindre dç son Favori , qqe ce- fut la première chose qui le frappa :
; -yf*Voùs ^vijÇE r^i^on , mst; Femme !,..
;Pour vous., Mademoiselle , retoarnez 'daris:yQtre;5:hambrç,, 911 vous patlera-.
. On fit appeler - EdiT^ond., _
r-T-Qupi , mon Ami , dit le Prpcu-
leur, w m'ai^r^is c[uicté, pouç cpm-
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plaire à une Fille qui ne» veut ]point de toi!
— Monsieur, avant de me rendre- â ce que Mademoiselle a exigé de moi, YY ai réfléchi une nuit entière j & la conclusion a été , qu'il était bien plus important que Mademoiselle votre Fille fût bien avec vous, que votre Clerc j voila mon motif: Du-reste^ je vous révère; & j'aurais tendrement aimé Mademoi^Ue Mole, si cela m avait été petmis. Si donc j'ai une faveur à vous demander , Monsieur , c'est qu'à cause de moi , . Mademoiselle n'essuyé aucun reproche de* vonre part ; car cela nie serait trop sen* sible : Et je souhaite à Tégal de mon pro« pre bonheur, que vous puissiez lui accorder le désir de son cœur ^ car c'est une aimable Personne, & qui mérite d'hêtre* betureuse!
—^Le pauvre Garsoni^ dit M,« Mole, il ^e sacrifiait !• • . Va , tu me fais regretter doublement de ne te pas avoir pour
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monGendre : mais je suivrai ton conseiî, & tu n'y perdras rien-.
C'est à présent qae je vab raconter le trait que j'ai annoncé ; ce que je viens de dire n'en est que la préparation. Mademoiselle Mole épousa son Amant , qui ^calt un jeune Notaire y 6c qui paraissait un Parti sortable. Mais elle ne fiic pas heureuse : j'en dirai un mot dans la suite.
Durant les noces de sa Fille > Monsieur Mole parla d'^Edmond à un de ses Amis y nommé Monsieur Pombelins ^ riche Marchand de soieries» qui tenait U même boutique qui fait encore ajourd'hai i'angle des rues Traversière & Saint -Honoré, près des Quinze-vingts. Il ne lui cacha pas le trait que je viens de rapporter^ & s'étendit sur routes les qualités du Jeunet homme. M. Pombelins, homme instruit»
^ destiné par son éducation, à un état relevé , sentit tout ce que valait Edmond ;, il fut enchanté. Ce Négociant avait deux
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Fiiles , toutes deux charmantes ; l'Aînée»
«iir-tout était une Jeane*personne accomplie. Son Père la chérissait. Toute sa crainte était de la sacrifier en la mariant ; & lorsqu'on lui en parlait quelquefois » il répécait./ les larmes ^qx yeux, ces vers <f Euripide :
^jijfostolai gàr màkûrlai min , 'ait ôtfiôs J^dknoisi toàs tTiekôntas *6tan 'allais dômols JPatdas paradidô pollà moktéSàs Patér.
» Le jour des noces est beau : mais N»> qui peut exprimer Tangowse d'un Père ,.
9 qui met Tune de ses Enfan^^ avec tant 9> de soin & de tendresse élevée » sous ^> le pouvoir d'un Liconnu ^ !
. Ce qui effrayait encore M. Pombelins, ç^est que la belle Rose, était fière & dédaigneuse y & que les Maris.brutaux se four un plaisir d'abbaisser ces sortes de Femmes, à proportion de la peine qu'ils ont eue i lies obtenir, ,
JUa confidence de son Ami» fit tiitt
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des réflexions à ce bon Père-de-fiimîlle il résolue d'examiner par Im-mènie le jeune Edmond, & de se régler sur ses propres découvertes.
Il ii*en eut pas la facilité durant les noces : Edmond, pendant ^es jours de plaisir, seul a l'étude, fesait ensorte que les af&îrcs ne souffrissent aucun retard ; . U expé-.
diait son ouvrage & celui de ses Camarades, Mais lorsque tout eue repris son cours naturel , il eut un-peu de relâche.
Ce fur alors que M.^ Môle lui parla de ïcstime que M; Pombelins avait conçue pour lui , & dudesîr qu*avaitcet Honnêtehomme de faire sa connaisiîance. Le prétexte qu'il donna , fut que te Marchand souhaitait qu'il perfectionnât ses deux Filles dans l'arithmétique. II suffisait de montrer à Edmond un but d*utiKté', pour être sûr de son empressement à fe remplir.
11 ala elles M, Pombelins. Use plaisait à l'avouer depuis \ il fut ébloui des chari ihès'dd Rose ; •- jamais rien de si beau nV
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^aît frappé sa vue: cette charmante Personne possédait tous les avantages de Iz figure, toutes hs autres perfections da oorps , unies aux qualités du .cœur & de l'esprit. La fermeté d'Edmond ne fuc.
point à répreuve de tant de mérite : ce futlà sa première & son uniquepassion* Car avait évité de se livrer à son panchanc dans les deux occasions précédentes. II se garda encore, dans celle-ci, d'y abandonner son rœur , avant de savoir si sa recherche serait approuvée par les Parens de la Demoiselle. Il remplit durant trois mois les intentions du Père, sans laissée rien échapper qui décelât s^ sentim^ns»
Il n'y avait que son exactitude qui fît présumer qu'il trouvait du plaisir dans cette maison.
Les progrès à^s deux Elèves avaient d'abord été rapides : . Elles savaient déjà ^ & dès les premiers jours , le Maître crue n'avoir presque rien à leur montrer. It vit ensiùte > avec une sorte de surpYîsé*' •
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qu*oti en restait toajours au même poînr^ il ^tx\ prit i lui-même , & redoabU
d'efFons,
La Plus jeune des deux Sœurs ^ nom* mée Eugénie y était aussi jolie que sa Sœur était belle ; & aussi vive , aussi étourdie 9 que sa Sœur était grave & po* sée : elle s'était aperçue de la bonne - volonté de son Père pour le jeune Restif ^ elleavait entendu^ à la dérobée y quelques discours de M. Pombelins a son Epouse ^ où il fesait Téloge du Clerc de M. Mole r elle ne connaissait pas le . fond de leurs intentions y mais elle présuma qu elle ne déplairait pas a %t% Parens^ en traitant bien ce Jeune-homme»
Un jour qu'il lui donnait leçon , la petite Personne lui dit en riant:
—-Ne vous cassez pas la tctei tener^ je sais faire cette règle aussi-bien que vous , Oion cher Maître j & même d'une malyère plus courte : Nous sommes seuls ^ 'causons un-peu-..
Eciiifond surpris de ce kngage ,. ne pue r^ondre. La Jeune-personne continua s - — ^Je suis sure que mon Papa & Maman voas aiment 9^ & qu'ils ne vous refuseraient pas Tune ou Tautre de nous-deux ma Sœur Rose : ma Sosur est plus belle y elle 1 em« porterait sûrement > si elle voulait : Je ne veux pas m'actacher , qu'elle ne se soie expliquée : faites^la se décider , & i son refus , comptez sur moi. Je vous parle franc 9 parce'^que Je sais que vous Têtes»
Répondez-moi de même dès à présent. ••»
Mais je ne démande pas, ajouta*t;^elle ^ voyant qu'Edmcmd était embarrassé, que vous me préfériez a ma Sœur ? Je ne veux qu'adoucir son refus, si elle en fait , &c vous prévenir, que vous avez un pis-a* ler^ qui n'est pas tout*à-^ait desagréable.
Je sens que cela est un-peu libre , & que les Filles de votre Pays n'en diraient peutêtre pas autant ; mais soyez sûr que je ne * suis pas amoureuse de vous; non, enr vérité ! lâais j'aimerais bien un Mafi
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comme vous ; il me semble qu'une Femme vivra heureuse & tranquile avec un Gar*^ sdii aussi raisonnable, aussi rangé, qui n*a aucun des défauts de nos jeunes Parisiens: car, vrai. Monsieur Edmond, je ne les saurais sentir. Voila ce que j^étais bien aise que vous sussiez--.
La Sœur de la petite Eugénie rentra e»
ce moment: Rose prit sa leçon, & le Maître se retira.
. Lorsque les deux %curs furent seuFes , Eugénie, qui s'était bien aperçue que «a Sœur aînée avait la préférence dans le cœur d'Edmond, résolut de la faire expliquer, pour savoir â quoi s'en tenir.
— Ma chère Rose, lui dit-elle; rusais que nous sommes aussi bonnes amies que bonnes sœurs t tiens, parle-^noi sincèrement : Si mon Papa & Marna» te propcsoienc M. Restif, le ptendrais-m?' J'ai mes raisons pour te faire cette question , à laquelle il faut répondre sincèrement...
Jl ny a pas U dequoi rougir , & je m suis
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pas à ton égard un personnage si ter^ rible !.....' Alons , parle donc ?
— Envcruë , die Rose , voila une sm^»
giilîèra idée qui te prend-li tout-d'uncoupl ^ ♦
—Je te le répète; j ai mes raisoniî que penses-tu de notre Maître?
—Mais, qu'il ne ressemble point du tout aux Jeunesgens que j*ai vus jusqu'à ce four,
— Airisî tu n aurais pas d'objection 1 faire contre lui ?
— ^Je n'arrête pas mes idées là-dessus^ — Hô bien moi!, j'y arrête les miennes; le mariage est un état honnête, ce me semble ; car Maman ne me paraît point du-tout honteuse d'avoir épousé notre Papa : bien plus , je croîs qu'il est trèsimportant d'y songer beaucoup; car cet engageiftent-làest pour la vie.
— Envérité , Eugénie , c'est à tort qu!on te nomme folle î voila raisonfiec avec une sagesse doïK je ne çaurais pas
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crue capable. Hé*bien , ma pente Sœor ^ sic était mon Père & Maman qui le vou<»
lussent. • • je verrais. • • Non ^ ,qae f aime ce Jeune*homme : mais il est tel qu'il faut ^ pour ne pas m'inspirer réioignemenc que j'ai toujours eu du mariage.
— Hc«! voila tout justement ce que jie viens de lui dire l Nous avons les mèmes^ idées !
— A qui , de lui dire ?
— -A Edmond* Sa timidité m'a touchée : comme je craignais que ru ne le refusasses, & qu'il est déjà si timide , qu'un refus l'aui^ait. ... je lui ai dit y pour lui marquer de la considération , & l'enhardir un peu y que si tu le refusais , que je ne le refuserais pas.
—Quoi! ma Sœur! vous ayez.. .^
— Il n'jr a pas de mal à cela ! Il te plaît: on m'en trouvera bi^n un autre j dès demain, je lui dirai, que tu consens.
— Mais cela ne se fait pas çonifne ça y ma Sœur ! Cardex-vous bien^^t
de mon Père. iil
-^Je ne IuL dirai donc pas r mais si ta
dois te marier la. première , je pourrais-
biea attendre jusqu'à trente ans^ Il ne dirat
rien j tu ne parleras guère;, car je te con^
nais , ta vas devenir plus fière encore* • »
——C'est à nos PaEens...r
— Ha ! tu as raison : |e vais le dire à
Papa-. . ..*
Er la petite Folle , sans écouter sa Sœur qui la voulait retenir , y couri»; en chan^ tant , // te faudrait un Mari. . * -
Les Parens de Rose furent charmés, d'apprendre le secret de leur Fille-aînée* Ils ménagèrent cependant son aîmatte coo* fasion ^ & la laissèrent donner , tout à son aise, un presque -démenti à. sa jeune Sœu r. Mais dès le même soir ^ M. Pombelins ala voir M.« Mole , pour fiii ap* prendre que leurs projets étaient en bon train de réussir.
— Il ne s'agit plus , a[outa-t-iI, que de voir si la conduite présente du Jeune*^^ bomme est bien assurée? *
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—Je vous en rcpons , dît M.« Maie s mais cependant faites toutes les épreuves que vous jugerez à-propos j je vous seconderai » & |e vous engage ma parole d^honneur de ne vous pas trahir-.
Le lendemain > le jeune Restif fut reça avec encore plus d« cordialité que de coutume , par M. Pombelins. Ce bon Pèrede-famille lui parla pout la première £o'n de ses desseins y relatifs à rétablissement de ses Filles.
— Mon Ami, lui dit-il, depiiis que j'ai reçu de la nature le titre de Père, |'ai donné toute mon attention à en bieu cemplir les devoirs : d'abord , & tant que mes Enfans n'ont eu besoin que du secours de leur Mère , j'ai fait mes affaires^ pour mettre ma Famille audessus de la nc-^ cessité. J'y ai réussi, grâces au Ciel> & les deux Filles qui me sont restées de six Enfans, auront une dot honnête. A présent que les voila grandes, d!aurre* 6oins, J'ai 9 eti leur faveur, étudié le;
^de mon P'ère.
cœur humain clepuîs longtemps , & surtout la trempe da caractère des Gens de la Ville : c'était rérade la pins nécessaire ; puisqu'elles en sont citoyennes , & qu elles doivent sy fixer. Cette étude , mon Atni y ma amené a une triste découverte :
C*esir que l'Homme né à la Ville , n a yx maisja solidité dé l'Homme né à la Cam^ pagne (^) :. il esr futile, comparé k ce dernier , en dépit de tous les soins ; il fautirait, pour le rendre id qu'il doit être.
Vin Homme , le regrcffcr â la Campagne , pôur-;wrxsi-dire , en Ty élevant depuis sa
(*) Oseraî-Je répeter ce que j'ai entendu dîrd^ 1 M. TAvocaf Resfif dans mon enfance ! On ve* ■ait- de lire un petit Ouvrage de M. I>e' Vol* tcUre; il s'écria comme involontairement : — ^H6! si cet Homme*]à n'était pas né à Paris-! Il regar* dalt-ce t}u*un si Grand-homme avait desuperfîci^l^ comme un vice , non de son esprit , mais de l'éducation futile de la Ville , £r d^e la manière de vcîr qu^on y prend nécessairement ^ quelque SO"* Udité qu'on iit d*aiUeur«.
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naissance, jusqu'à quinze ou vingt »5, selon qu'il serait ou tardif ou précoce.
On recherche les causes de la corruption des Romains & du bouleversement de la République ! il n*en est pas d^autre tjue Tabac^f^^^^™^^ & reflPeminacion des races Romaines à la Ville: tant qire les jeunes Praticiens travaillèrent à la terre »
ils furent vertueux: &, comme le disait très bien un jour M* MoIé, l'Homme txemptdes besoins de conservation^ se livre tout entier aux passions de luxure»
cad*ainbition, ou à toutes ensemble J'ai encore fait une autre remarque » plus politique ^que morale ; c'est qu'à-mesure qu'elles vieillissent , nos anciennes Mai' sonsdecommerce perdent de leur activité, l'pserais même dire, de leur probité, plus encore que de leur industrie. Et cela est naturel , mon Ami : perdant de leur activité, 5ç leurs besoins de luxe croisfans , il faut nécessairement qu'elles per« dent de leur probitc* J'en ai inféré di^
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l>onne - heure , Qu un Père-de-familley s'il esc sage , portera ses Fils à im autre ^nre de vie que le sien (*)5i afin de croiser les occupations,, comme on croise les races pour Us perfectionner j & que Iprsqu il. s agira de Ses Filles , il rafraîchira» pour ainsi-dire , l'Espèce humaine»
eix ne leur donnant pour Maris que des Jjeunesgens de Province» actifs» laborieux» économes, vigoureux , sains de corps & d^e^prit > c*est-à-dire» sans travers dans le dernier > sans de£iucs dans^ iVuutre^ Quand ces Jeunesgensn auraient^ xien» . s'il. sait bien choisir , leurs mœurs Se leur activité seront une excellente doit l'en ai vu des exemples , cKés des Pères-
{*) Ceci est bien opposé à la loi des Egyp* tiens I & à celles des Banians l Aussi devons* nous regarder ces lois comme des institutions folles &tyranniques qui ont été la cause naturelle^ de ce que ces deuxPeuples font tout par routine » Cl n*ont jamais rien perfecdonné» On peut ea dire autant des Chinois , &ca%
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de* famille qui sont dans mes principes J Se ces maisons ainsi renouvelées, sont aiv jourd'hui opulentes. Mais si les Pères mettent leurs Fils dans le même crar, Tindolence va succéder : s'ils marient leurs Filles à des Citadins , je ne donne pas trois générations avant que tout n'ait dégénéré.
On m'objectera, que les Gens des Villes ne trouveront donc pas d'Epouses ?...
Je voudrais bien pouvoir dire , qu'on de* vrait faire un échange, & leur donner des Filles de Province , & nos Parisiennes aux Jeunesgens de la Campagne. Mais , malheureusement , cela n'est guère pratiquable : que feraient nos Parisiennes à la Campagne ? Elles y languiraient* J'en ai connu deux, qui mariées dans votre Province, n'ont pu s'accoutumer ni à la solitude , ni aux manières de leurs Maris, & qui sont mortes en langueur. Elles sont d'ailleurs incapables de tous les deuils rustiques. Se ne sauraient pas mêine
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commander. C'est donc le cas de ^lire Sauve qui peut. Je ferai pour ma Famille* ce qu'il est impossible à tour le monde de faire. Je n'entrerais pas dans ces détails avec un Jeiuiéhomme moins modeste que vous , Monsieur Restif..... Je préfère pour mes Filles, un Parti de Province, & surtout de Campagne , avec rien, â un Parisien gui aurait un établissement considérable-,
M. Pombelins crut s'être suffisamment expliqué par ce discours; ôc pour faire encore mieux entendre à Ëdmoml , que c'était la belle Rose qu'il lui voqlaip donner, de ce jour, il^ n'eu; plus quelle pour Ecolière : on envoya Eugénie passi^r quelque temps chés une de %t% T?Ln\ts nommée Madame De-Varipon , qui v^.
nait de perdre son Mari , &^ dont le Fils unique, était alors absent.
. Malgré les fréquens tête-à-tête des deux Amans, Edmond fut deux mois entiers pans parler de sa tendresse, qui pourtant.
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crak extrême. Maïs la distance que \i fortune mettait entre lui & la Demoiselle, le rendait timide ; outre une certaine pu- <îeur native , qui ne lui permettait pas d ouvrit la bouche sur ses sentimens.
Mais il était tendre & respectueux envers le Père & la Mère, & il marquait à Rose une estime, un attachement, un dévouement si parfait , que ce langage devint asscs clair pour M, Pombelins. Il ne précipita cependant rien ; & se voyant sur d'un Jeunehomme sans fortune, il étudia la marche de Timpetueuse passion de Tamour dans une âme honnête & neuve. Rien n était si agréable pour ce Père observateur. Rose , la fière Rose, subjuguée par le mérite d'Edmond , avait la satisfaction de conserver encore une apparence de liberté, & se trouvait parfaitement heureuse. Edmond enivré dV nVour, seul-a-seulé avec une Beauté ravissante, dôrinaitàsa voix, naturellement ^douce, des inflexions plus douces encore:
chaque mot » les mots les plus indiSerens -exprimaient un je vous aime y par la manière dont ils étaient dits^ par le regard timide & respectueux qui les accompli* gnair. Une douce familiarité, dangereuse avec tout autre Amapt^ s'était établie entre Rose Se Edmond ; ils comment çaienc à se sourire d'intelligence, quand un Tiers parlait; Edmond était déjà en possession de rendre à sa Maîtresse niille petits services , qui sont le lot des Pre»
férés ; elle lui commandait avec confiance; il lui obéissait avec liberté , quoiqtf avec un-peu de précipitation.
Les choses en étaient U, quiand Eugc- .nie devint à la maison paternelle. Elle examina en silence les deux Amans pendant quelques fours , au-bout desquels elle dit à sa Soeur :
—Ma chère Rose, je vais te faire une confidence.
— ^JeVentendrai avec plaisir, mabonno Amie.
Ctao La Pie
— -CeM que j'ai aussi un Amoureux;
"•-^ Aussi y ma Sœar?
—Oui : c'est mon Cousin De^Vari- •pon : il m'a fait sa tendre déclaration la •veille de mon retout ici. Je ne lui ai pas encore repondu : mais je crois que je puis I-ui repondce : vous voila d*accord , norre Maître & toi ; ainsi , je suis dégagée de b parole que je lui avais donnée.
- — i-Éhvéfité^ maSçEur-cadetjte est d'une
pénétration singulière !
* — [Vrai? ma chère ^înée? Alons>
j'en suis bien-aise, Mon Papa m'a dit
hier , en parlanttde mon Cousin , qu'il le
trouvait bien iformé, bien r^i^on^t^able,
"& qu'il n'étfitplus dujtout.Pjariçi^n : ainsi^
je vois quemçs sentimensne luidéplaîronc
^f?,s y ôc nous serons toutes-deux heureu-
s^s: N'est-ce pas, ma Sœur*?
La belle Rose rougit , & ne répoixdit y\ça* ' Edmond entra : car la petite. Maligne avait eu soin de ne commencer cet
entretien.
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entretien , qu à Theare où il avait coutume de venir à la maison.
— -Hâ ! vous voila bien à propos, Monsieur le Maître ! Vous savez ce que fe vous ai dit un jour?
— Vous m avez fait Thonneur de me dire bien des choses , Mademoiselle !
— Quoi ! vous rusez ! . . . Je veux dire la cKose que vous n avez pas oubliée, sûrer qient , malgré votre air modeste ?
—Non, Mademoiselle, je ne lai pas publiée , & je ne l'oublierai jamais. .
— Hô! vous le pouvez , passé aujourd'hui : vous le pouvez , entendez-vous ?
— Auraisr je eu le malheur, Mademoi-.
selle,. •.
— Non , vous n avez pas eu le malheur (le contrefesant) ; mais bien le bon* heur de n'avoir pas- besoin de ma genexosité^.. Comme vous Yoil^ lous^deux! ei^» vérité ! iUemble, que je VQHS.apptfiiiae na^ ftpwyellel . . .^ ; /
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i— A moi, dumoinSy Mademoiselle jj die Edmond.
•—A la bonne heure : mon recour aura, donc servi à quelque diose.
if—Ma Soeur n'en esc pas devenue plus sérieuse. Monsieur, die Rose, pour avoir passé un si longtemps ^vec la Femme la plus raisonnable de Paris , & la plus^ affligée.
-^^aje que vous ne Vous èces pas en«
core die que vous vous aimiez ?,.^ Alorts, tenez, il fauc vous le dire, là, devant fnoi^ car, ma bonne vérieé, ilny^riça de si vrai-!
Edmpnd palpieaie de plaisir ; mais Rose.,.":
ccaic en ce moment la plus belle des roses.
• —Vous voila , Eugénie ! . . . Tu vois bien , ma Sceur , • , . que ce que tu dis^ M.. • • esc ^ on ne peut pas plus écourdi. ,. • & je ne sais env0rité quelle opinion won-.
rieur Edmgnd v^préutJrisf dé toi ?
^^Bo ! je lésais bien , moi : rôgînioij
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iî*une Personne franche, qui le veut servir, & qui lui épargne bien de 1 embarras !
Je suis sure qu'après toi, il m'aime de tout son coeur-,
A ce mot , Edmond ne put y tenir : de$ larmes de joie roulaient dans st% yeujç:
— Hô! vous l'avez dit. Mademoiselle , s'écria- t-il : • . / Dieu ! qu elle Famille aimable ! & qu'elle est mon bonheur d'en être estime! J'honore m, Pombelins à légal de mon Père ; c'est le pius sage & Je plus respectable des Hommes j Jenesaurais dire à quel point je l'aime & le révère : Madame Pombelins est pour moi l'image d'Ânne-Marguerite ; & si vous la con-naissiez. Mesdemoiselles, vous sauriez que c'est un grand éloge. Pour vous.
Filles charmantes, je m'abstiens de vous louer: vous he^ la perle de votre sexe.
Fasse le Ciel que vous soyiez autant heureuses que vous le méritez ! mais si jamais il devait y ayoir quelque çho^e de ma part, je voue à TUne de vous tous les sentiment
respectueux & tendres ; i l'Autre une si vive & si efficace amitié , qu'elle ne se repentira jamais de ses bontés.
—Ha! voila donc une déclaration!
s'écria Eugénie; elle est un peu neuve, ou plutôt un peu antique j mais je suis assés contente de ce qui me regarde. • • i £t vous , Mademoiselle ?
«-^Monsieur parle en honnête garson ;; & son discouis est sage , quoiqu'il re-»
ponde à vos folies , msL Sœur , cUt Rosç en rougissant.
-^Et voila que tu y répons aussi, s'écria Eugénie. Alons^ a présent que vous êtes amans déclarés , & presque maii & femme , faites r vous l'amour ^ & que j'apprenne de vous , moi qui suis la ca-r d^tte: dites-vous de bien jolies choses.. \ p^s des fadeurs!... Vous ne manques; d*esprit ni l'un ni l'autre î
— Je n'aurais qua suivre mon cœur; Mademoiselle , répondit Edmond , pour adresser à votre ^imablç Scçur les chose
f^otij' e/e.f le choLv dmi Père...
EL
ISOE
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ÊS plus-»..; Maïs j*aîtiie miieux les ien^ ' f especraeusement dans mon coem:; l^^jplaisk qiai coûterait à sa modestie > ferait d*en être un pour moi.
;MW^Hâ Rose! voila l'Amant qu'il falait
L charmante tîignité!
^^r^ère,: ^pgr ma cpàduît'e, r#i)rit îond^ en s'âdressantâ Rose, si vouy iez le permettre i Mademoiselle, ex> let mieux <]^e par mes discours , àt% àenrimefli solides & Curables. Je ne de- ;. jnaandôi être ehCQti|f^g^ que par un seiil •Jtiegard d'approbation^.
',j Rose baissaii les .yeux sans repondre.
, .^—Cest le moins; que cela-,. dit.Eugénie.
_ Alors, cette charmante Fille leva ses }>eaux ymx sur Edmontd^ & lui tendant la main , ell^ lui dit î : — ^Votts„ êtes te choix- d'un Père que j^ainie & iq^e j^ jespecte , • autant quie vousrespeciezle votre:
c'est de lui que vous apprendrez nies ^enthnens, s'il veut bien e;i être l'iur ^iprêçe-.
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Monsieur & Madame Pombelins entrèrent |>oar'iors auprès de leurs Enfahs. Us expli^ quèrenr clairement à Edmond leurs vues sur lui, &c lui proposèrent la main de Rose»
Après avoir reçu les témoignages de sa reconnaissance , Monsieur Pombelins ajouta :
—Ecrivez à votre Père : je n atens que son aveu-,
II y avait alors deux ans & demi qu*£dmond était dans la Capitale ; & il alait atteindre sa vingt-unième année* Il ne lui vint pas même dans Tesprit de douter, qu'un établissement aussi brillant que ce-* lui qu'on voulait lui faire , souflfrit le moindre retard de la part de sts Parens.
Il se trompait: aussi est-ce dans la conduite qui va suivre , qu'Edmond a été un modèle parfait de piété filiale.
Pierre Restif , son Père , n était jamais sorti de sa Province : il avait de la Capi* taie , sur-tout , les idées les plus étranges : & malheureusement , il y avait été confirmé par la Lettre que Mademoiselle Mole
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lui avait fait écrire , poatqu il refus&$son consentement au mariage projette avecelle.
Il se cacha dans cette circonstance de Monsieur l'Àvocac Restif , ami de m.® Mole.
Dès qu'on eut reçu à Nitri la Lettre «d'Edmond^ accompagnée d'une autre de son Procureur , on le crut perdu , trompé, viccime de quelquarrangeitient honteux & deshonorant. Pierre qui croyait son Fils moins obéissant^ & déjà corrompu , prit , pour le faire revenir sur-le-champ, un moyen qu'il regarda cependant comme immanquable : Ce moyen l'était j mais on n'en avaitpas besoin , & peu s'en falut que cet excès de précaution ne nuisît à son plan. Edmond, en apprenant qu'on le mandait pour recevoir les derniers soupirs de son Père , s'évanouit , & son départ fut retardé d'un coche. On ne voulait pas même le laisser partir , qu'on n'eût écrit, & reçu réponse de Monsieur l'Avocat Restif. Le Procureur , à qui sa Fille avait avoué la Lettre, depuis son mariage, avait
Fiv
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quelques soupçons. Mais Edmond ne connaissait pas de retard en pareil cas. II partit mourant j maïs comblé des amitiés de Monsieur Pombelins , , & regrette de Rose , à laquelle on lui permit d'écrire en commandant à cette Jeune-personne de lui faire réponse.
Je m'arrête un instant: Un nouvel ordre de choses ¥a commencer.
LIVRE SECOND
, N ARRIVANT à Auxerte, Edmond y trouva Touflesjours , qui était venu au* aeyânt de lui à cheval.
-—Comment se porte mon Père ? se* icria-til, en embrassant son Camarade.
*— Bien, bien! repondit le Jeune-homme, qui ne savait pas le secrer.
—Il «st hors de danger ! je respire.
-^Hors de danger ! il n a pas été ma^ lade-!
Edmond ne sentît qu'un mouvement de Joie à cette heureqse nouvelle j & quoiqu'il fît un retour fâcheux sur les motifs de son rappel , il nous l'a juré , il ne squ-*, tit que sa joie. Il partit , en sortant du coche ^ sans s'arrêter une minute.
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Eii chemin , il tie s'entretînt avec Tous lesjours , que de Técac de la Maison & des travaux. Quand ils eurent fait environ quatre lieues , & qu'ils furent proche du bois de la Provcnchère , où le chemin se partage en deux y Toufles|ours , quiàlait un-peu devant , prit à droite.
—Ce n est pas li le chemin de Nitri f lui cria Edmond^
—Je le sais bien : maïs le Cousin votre Père est à Sacî , où il vous attend chés M. Dondaine s<àrï compère-.
Ce M. Dondaine était un richard de Saci j Homme d^un grand bi^n-sens, laborieux, économe y entendu^ & qui ne devait respècé de fortune dont il jouissait, qu'à SQS bras , à son intelligence. Dignes & honorables moyens d'amasser des ri*^ chesses! Maiscet Homme était dur, d'une figure rebutante , & d'une forcé qui passait pour prodigieuse , même dans son pays , où tous les Habîtans sont des chevaux.
h^^ défauts de Tkomas-DondaiM étaient
pourtant moins les siens j que ceux de sz Patrie i la grossièreté, la dureté y sont comme innées : ce qui vient , je crois , de deux causes ; de l'air épais qu'on respire dans le Village , situéaufond d'un vallon , «larecageux les trois-quarrs de Tannée , & du contraste subit qu'éprouvent les Habitans, dès qu'ils en sortent , en alant travailler à leurs vignes & à leurs champs , situés sur des collines où Tair est dévorant , & d'une vivacité si grande , que les Saxiates mangent ordinairement en pain le double d'un Homme des Villages circonvoisins. On voit par-là que les Gens de ce Bourg ne sont pas aimables : mais ils ont tant d'autres qualités, que lorsqu'on les connaît, on ne saiitait s'empêcher de les estimer, & de les regarder avec une sorte d'attendrissement j car ce sont aujourd'hui, les Hommes les plus laborieux de tout le Monde peut-être (*)•
^ " il I I III I !■ ' ■
(*) Je renvoie , pour la peinture des mœurs
Fv)
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Edmond connaissait ThomasDondain^ & ne Taimaic pas : il savait que cet Homme
de ces Habîtaos , \ ITcolb dbs Pèxes, Tome Iç Ils y sont rendus au naturel » ainsi que ceux de Nltri , patrie de mon Père , leurs Tolsins r Je Tais seulement rapporter ici la Note à^btjfogc
—Ce Bourg (Nitrî) n'a pas de patois ^ 9t f on y parle presqu'ausi purement qu'a la Capi^ taie; quoîqu*à une lîeue la ronde , chacun des autres Villages & Hameaux en ait un fort gros-^ sler» En cherchant les raisons de cette espèce de phénomène , j'en al trouvé de physiques & de morales. Les causés physiques sont un air pur, léger , que procure la situation élevée d'une .plaine vaste & bien découverte, où tous les ' Tents ont également la liberté d'agiter l'air : les grains y étant bons & bien nourris , ils donnent une nourriture saine ; le laitage » les oeufs , la chair des animaux y ont une qualité supérieure à celle de ces mêmes denrées dans lés Villages eîrconvoisins , tous situés dans des fonds , rela-< tivement à celui-ci. Les causes mbrales de la pureté du langage , sont le commerce » qui con« jluit souveot les Habitans hors de chés eux^ Se
avait trois Filles ; son Père ctaît c&és lui; il se portait bien \ il l'y attendait. • • Son
dans les petites Villes , ce qni les oblige de chercher à s'exprimer d'une façon polie ; rabatt* don des travaux abrutiiTans par nombre d'entr'eux; la grossièreté même de leurs Voisins, qu'ik sentent, qu'ils aperçoivent dans toute sa dif^ £orjnité , & qu'ils tremblent d'imiter : les Enfans de Nitri sourient dédaigneusement, lors** qu'ils entendent parler ceux des environs. Nitri a pourtant un accent , malsdellcat , plus délicat, plus agréable que le provençal & le gascon , qui marque & rend sensible la légèreté de ses Ha-r bltans ; il consiste à élever les voyelles nasales , en y donnant un son clair , semblable à celui iqu'eiles ont en grec , ce qu'ils font avec tant de vitesse , qu'on n'y remarque rien, que de flateiw pour l'oreille ; on y a une attention marquée i prononcer touj ours f^/n, & jamais fâ, &c. Je conviendrai cependant que , soit faute d'habir tude de ma pan , ou prévention , il me senv* blait que cette prononciation avait quelque chose d'affedé dans lesHommes ; elle est trop delicatp pour eux : mais elle aune grâce inexprimable dans le parler des Jeuttes*fiUes, & ne inésled pas ^Qx Femmes ; j'en entendis un jour Une dii
cœur se gonfla^ il craignît quelque catastrophe. Arrive sur le terrein ipre 6c
dix-hulc ans , dans h boache de laquelle notre langue avait un charme de prononciation qui l'emportait de beaucoup sur i*barmoaIe de la langue Italienne ; )e me convaûiquîs même que les voyelles éclatantes de cette dernière n'assortissaient pas avec la douceur de Torgane de la jeune Française. (Coquettes des rives de la Seine , prenez cet accent enchanteur ! ) Tout le Sexe de ce Village a le son de voix doux , sonore , agréable ; les Hommes sont vI6 > légers | '& pourraient dire comme Ovide i
Pondère , non nervis eorpora niuua carenu
Bs forment un contraste parfoît avec les Habî^ tans du Bourg de Sacl. Dans ce dernier cmdroity Tair est trop dévorant , à cause des cdllnes multlpllées qui donnent à ce fluide une excessive & consumante rapidité ; Pair est ainsi plus agité & moins pur , parce qu*un vallon de prairies , ou les eaux stagnent six à huit mois de l'année, envoie des vapeurs grossières & malfesantes, qui rendent les Habitans aussi lourds , pensifs , ta* citurnes « que ceux de Nitri sont naturellement fnjotté$ Se folâtra \ Ajoutes jue la j^mjui dqi
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stérile de Saci, la rue de ces champs blanchis de pierres , & brûlés par le Soleil , les cris sourds & inarticulés des pe* sans Laboureurs qui 1 usaient contre la na-»
cure & la voulaient forcer de les nourrir^ jetèrent dans son âme une tristesse & un fdxittemenc qu'il n'avait encore jamais éprouvés.
- Edmond arriva dans le bourg de Saci ; brûlé par la soif , & sentant déjà l'in-
Saxlates, qu'ils satisfont avec une quantité pro^ dîgîeuse d'un pain noir, p«u cuit, où Ton a laissé le gros son y surcharge leurs vaisseaux d*unsang pesant, qui circule avec une lenteur j>lus sensible dans les Femmes^ Elles ont k plupart un son de voix homniasse , dur , qui joint i leur patois désagréable , à la difformité deleur accoutrement y en fait de rebutantes Créatures* Remarquons ici que ces deux Bourgs ne sont qu'à une lieue commune l'un de l'autre : mais le Comte de S* les a choisis tout exprès , pour yoîr beaucoup de pays en peu de chemin ; & présenter en raccourci le tableau de la vie rustique dans ^utleRoyaumet
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âuence du climat pour Tappcntî ^^^ datt* ce pays seul peut-être , Tamour & la dou* leur ne sauraient Toter.
Au-milieu, unechenevière, à l'entrée du Bourg, étaient trois Filles, épaisses > Tair hommasses, qui cueillaient lechan^ vre: leur activité, leur ardeur au travail , leur force à transporter les masses (*) ; étonnèrent Edmond* Il dit à Tousflesjours: —Elles ne sont pas belles j mais cela fera de bonnes ménagères-.
En entrant chcs Thomas-Dondaine i Edmond y trouva son Père, Au-bout de trois ans , il en fut reçu avec la sévérité accoutumée.
—Vous vous êtes bien fait attendre J tnon Kls !
— La nouvelle de votre maladie, m** saisi , mon cher Père.
—Je veux croire qu'il n'y avait pas
d autre motif
(*) On nosmie tifai de gro$ faisceaux d^f
^ât monF^re. lyf
•—Celui-là était bien suffisant j & je bénis le Ciel de vous vçir en pleine santé.
— Et fort gai , dit Thomas-Dondaine.:, Mais , Compère , voila un Fils bien damoiseati , pour labourer nos champs pierreux !
—On va quitter tout cela-.
( Il est impossible de rendre le grossier langage de Thomas s le patois de ce Pays repondant à Tâpreté du sol , & à la figure des Hommes ).
— ^Jé vous ai mandé pour vous marier; mon Fils. ' Âulieu des Coquettes perfides & corrompues des Villes , je vous donne une Fille vertueuse, qui ne chérira que son Mari : vous auriez peutHetr^ eu plus . de goût pour une jolie Porteuse de foutanges; mais je vous defens d'y songer,' & ne^ veux pas recevoir de votre part la moindre objection } ou ma malédiction est toute prête.
' f-^Je n ai pas encore demandé comment
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le
se porte ma Mère ? répondit Edmon$I eu
tremblanr.
— •M obéir doit être votre première pensée^ Pour votre Mère , elle se porte bien ^ & compte sur votre obéissance â nos v<v lontés. Je vous parle ainsi, parce-que vous n'avez pas encore vu Celle que je vous destine, avec la grâce du Compère, qui a bien voulu , par amitié pour moi , vous agréer pour Gendre , avant même de savoir si vous lui conviendrez»-*
—Que c*estbien parler, ça ! dit Thpmas.... Alons, Femme! (dit-il à. son Epouse] courez chercher vos Filles, <]ai isont à Id chenevière , & qu elles viennent tout de suite.. •• Mon Garson , tu as chaud , & tu dois avoir bon appétit , sans parler de la soif-. Il voulut verser un verre de vin à Edmond. Mais ce jeune Bourguignon new avait pas encore bu; suivant Tusage d'alors , ni la JeunessCi . ni les Femmes ne buvaient de vin; les Mères-de-famille ^ passé quarante ans^
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feougîssaîenc un peu leur eau \ auparavint;
même en-couches, elles ne goûtaient pas
^ vin. Edmond remercia.
—-Donnez-lui du lait, dit son Père, il
le préfère au vin*.
Comme Edmond achevait de boire,
les trois Filles de Thomas«£>ondaine en*
trèrent avec leur Mère. Marie la Ca-* dette , & la seule qui fût à marier , était la moins aimable de figure ; mais sa phistonomie annonçait la bonté. Quel changement pour Edmond ! Son Père le pre- ^nta lui-même à Marie, comme celui qui dans trois jours ^ devait être son mari ; car les préparatifs étaient faits. Cette.
Fille modeste rougit , & quoiqu'elle trouvât son Futur à son gré, elle dit â son Père :
— Mon cher Père, c'est bientôt ! non que j'aie àenli vous objecter contre ce Jeune-homme sage ôc estimé de tout le monde j mais encore faudrait^l se cpn* naître ^ Se qu'il sut dumoins ^ lui , $i je lui
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£t>nYÎeiKirai ; Tobeissance a mon égard ^ doit mlnterdiie toute reflexion , dès qu'un Père a parlé : mais je crois que pour l'Homme , il n en est pas tout de mèmé-V Un TaisG['VOus , durement prononcé , lût la réponse de Thomas.
i— Vous entendez nos volontés ? die IPierre à son Pils.
—•Oui, mon Père.
—Je n'y veux point d obstacles.
. —Mon Père , je serais bien malheu-^ feux » & bien indigne d'être moi-même père , un jour y si j'apportais de la résistance dans une occasion comme celle-ci^ qui est le plus haut & le suprême exercice de la puissance des Pères : i la mortcomme à la vie 9 je vous obéirai , ainsi qu'à ma digne Mère. Commandez , & ne vous embarrassez pas du reste ^ car il n'est pas possible que vous ne soyiez obéi.
— Voila de grandes phrases, mon Fils ! dit Pierre , en souriant un peu ^ on apprend aumoins à la Ville à repoadi^
^de mon Pire: "x^t
Bûnuètemenc^ fic-on les choses comte son gré-.
On se mit à table. Après le 4îner , le
' Père & le.Fils partirent pour Nitti. Dès
qu'ils furent hors du Bourg, Pierre,
contre son usage , fît aler son cheval à
coîpé de celui de son Fils.
i^Mon Garson , lui dit-il , voici une nouvelle carrière , où tu vasentrer : Tacte d'obéissance par lequel tu lapreus , te fera bénir de Dieu & estimer des Hqmmes* Compte , mon Fils , que tu seras un jouç honoré de tes Enfant, comme tu honores ton Pçre-p
Â ce langage couchanc , que jamais Pierre ne lui avait encore tenu, Edmond saisit la main de son Père , & l'œil en lar^. mes , . il lui dit :
-^Je vous f^is un cruel sacrifice , ô moa Père!
-^Bpn! des Catinsl tu n^ penses-pas t elles t'avaient ensorcelé, . .
; — Hâ! mon Père, si vous k connak*
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liez ! si vous connaissiez son dîgne Père î
-—Ne parlons pas de ces Crcarures-^ dir Pierre, avec an roa bon & familier y qu'il n'avait jamais pris avec Edmond.
-^Je vous obéirai y mon Père , dus^ sé-je en mourir,
.^Cecon langoureux me déplaît» dît Pierre en fronçant le sourcil j qu'on ne le prenne plus^^.. Et au* bout de quelques momens de silence y il parue s attendrir ; il reprit la parole « en ces termes :
-*-Mon cher Edme , mon cher Fils ; te voila prêt â entrer dans le mariage:
n'imite pas ma conduire j elle n'a pas été bonne: elle sera meilleure^ si Dieu me prête vie^ je suis en train de terminer une affiiire avec nos. Moines de Molême y dans laquelle je te meccrai de moitié. Ce sera la consolation de ta Mère -y elle me-rice bien que j'y travaille enfin. Une fois marié, tu es mon ami » & mon égal; nous ne serons plus Père 6c Fils, que par un plus tendre attachement , une plus
de mon P)re, Ï45'
frande indulgence l*un pour lautfe... ( A ces mots, Edmond suffoqué, se jeta à bas de cheval » & baisa les pieds de sonr père, qui, touché de cette action, descendit aussi, & jetant ses deux bras aa cou de son Fils , lui dit ;
—Je t'ai toujours aimé, ô mon Fils unique , & je te veux l'état de bon Père-defamiile de campagne, plutôt que de Bourgeois des Villes ; c'est une vie plus patriarchale». • •
San^ Rose , qu'Edmond aurait été heu« î'çux , de retrouverenfin dans le plus rude des Maîtres^ le plus tendre des Pères/ ' Ils continuèrent à rriarcfaer à pied , tenant -leurs chevaux par la bride , tandis que Touflesjours les devançait , pour aler annoncer leur arrivée i la bonne Anne- Marguerite.
—Que serais tu devenu àla Ville ? Urt
boncitoyeni je le veux: mais tes Enfans,
r loin de ce pays , notre berceau, cônfon-*
dus avec la foule àcs Citadins , auraient;
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bientôt perdu le souvenir de notre origine!
Tu la connais : m. l'Avocat Restif m'a dit» qu il t'en avait touché quelque chose.
Tous les Hommes sont Fils d'Adam» je le' sais ; mais il n'en est pas moins glorieux dç sortir d'où nous sortons : le nom de Restif n'est qu'un sobriquet, mais il est si ancien , qu'il a fait oublier le vrai nom, sur*tout à présent, que depuis les malheureuses guerres de religion, nous sommes dépouillés. Mais ce m'est une consolation , & c'en sera un jouj une pour toi, de revoir ces pays, où notçe Famille est encore si chérie & si respectée : Villèrs, Aigremont, Courtenai, je ne vous revois jamais sans attendrissement. Ne quittons point ce siège natal : ne nous éta^ blissons point dans les grandes Villes :
jouissons à perpétuité, & renouvelions sans -cesse rattachement & la. considération qu'on a eue pour nos j(^ncçtres. Ducoté de ta Mère,, tu tiens à ce qu il y a de pieux dans la Province ; )e lai préférée
^dc mon Fére. t^^
|iar cette raison : «Ile m*a préfère , elle; i cause de mon noni, que mon Père, mon digne «f respectable Père, avait r|gnd« vénérable. Tu sais comme on l'appelait : V Homme juste ! <juel nom ! un de nos Pai35ns y a succédé à ce nom \ il n'est pas sorti de la Famille..,. Ces titres de noblesse yalen.t mieux gue ceux qui sont perdus, mon Fikj ils valent cent fois mieux ! Et;s'il faut reparler vrai, je méprise tous ces vieux parchemins, souvent plutôt l'ouvrage de llncrigue, que la récompense de la vertu des Aacêcres. Que de Nobles, dont les Pères ne furent que d avides oppresseurs! Je parle de l'an-, cîenne Noblesse. Quant à la nouvelle; quant à ces Publiçains <jui achètent. . . s'ils sont utiles à rEcat par la finance qulls 4onnent, à la, bonne heure: mais c'est acheter à bon marché , ce qui ne devrait cgr^ quji la récompense de l'héroïsme en tputgenrelo. Mon Fils, nous sommes aujourd'hui roturiers, & je m'en félicita?
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tmcèrertent. le Roturîet est l'Homme pir excelleftce : c'est lui qui paye les impôts; qui travaille , ensemence, récolte, commerce, bâtit, fabrique. Le droit d'être inutile est un pauvre droit ! né le regrettons pas. Tu as vu ces Gentils* hommes-chasseurs de la Puisaie , en guê* très 9 en souliers ferres , portant sous le bras une vieille épée rouillée , mourant de f iim , &: rougissant de travailler : voii^ drais-tu ètte a leur place !
—Non, mon Père: la classe du milieu , la classe précieuse , si chérie des bons Roisj voila celle ou je désire de vivre & de mourir. Mon cher Père^ TOUS, & le respectable m, PombèlinSjJ vous avez tous-deux les mêmes idées.
-—Ouï: mais il voulait të fixer à la Ville! dis-moi, notre Postérité , bientôt confondue dans la populace des Villes ; que serait-elle devenue? Restons ici, |e le repète j tout y est ptd'n de nous j tout t'y rappelera notre honneur j cela
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f!^st quelquefois pas inutile. . . • M. Pombelins , cet Homme si bon y était ton plu$ cruel ennemi.
-^.-Mon cher Père, je vous obéis j ne Jices rien contre cet Homme que vous chéririez, s'il vous était connu ^^ ne dites rien , je vous en conjure par votre titre de Père , contre une Fille. . . . Que n est^ elle en cet instant ma quatrième Sœur}--.., 'Liès larmes^ coulèrent à ces mots: Et comme si Pierre eût déposé , depuis son dernier discours , toute sa fierté naturelle ^ il die à- son Fils :
' -—La sensibilité honore les belles âmes:
tu pleures , mais tu m'obéis.; je ne suis point un tyran; je nai q^â te louer j Se je te loue. Mon Fils, ton bonheur futur, pour cemonde> &c pour l'autre; dépend de cette circonstance importante.
Ton obéissance te donnei:a de bons £tv /ans-.
£t prenant un air inspiré, comme si •ce cher Hommte eût senti qu'il était prgt
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de sa fin, il dit avec force : — -Edmc J maudit soit le Fils ou la Fille qui n'honore pas son Père ! Bénis soient le Fils & la Fille qui obéissent , aux dépens* de leur cœur ! le Ciel les bénira j & toutes les peines du mariage leur paraîtront un jour légères > quand ils sediront dans leur conscience , J'ai obéi : mon Dieu! je vous ai obéi dansvotre noble Image, dans mon Père!... Mon cher Fils, reçois ma bénédiction j elle est l'effusion de ma joie & de ma satisfaction j je te la donne , & te recommande, aprè* moi, ta bonne Mère & tes Sœurs : Anne est difficile ; supporte-la: Madelonestlabontémcme ; chéri-la: Marion est étourdie, légère ; je crains son caractère; reprîme-la. Je te confie nion autorité comme à mon Lieutenant de mon vivant, & mon Successeur après ma mort. Pour ta Mère , Vette digne Femme, dont j'ai exercé la pa-^ tience, je te charge de tous mes torts i son é^ard \ paye mes dettes , & ren$^
^deifionFcrei 145?
îttî en respects ^ en tendresse , ce que je lui ai fait souffrir en duretés & en impatiences. Je n'ai pas été bon , ô mon Dieu !
mais voila mon Fils, acceptez ce qu'il fera pour moi-.
— Il est impossible d exprimer ( nous a dit souvent mon Père) , ce qui se passa dans mon âme à ce discours d'un Père si haut & si fier , & devenu si tendre. J'étais enivré. J'aurais épousé le plus hideux des Monstres j je l'aurais adoré , si mon Père me l'avait commandé en ce moment-.
Ce fut dans cette situation d'esprit qu'ils arrivèrent , & qu'Edmond fut reçu dans les bras de sa Mère. La plume me tombe ici des mains. O vénérable Femme ?
Son cœur palpitant volait au-devant d,e son Fils; ^ mais ses membres sans énergie la forcèrent â se laisser aller sur une chais^; ses bras étaient tendus^ sabouche maternelle^ pleine des plus tendres noms , était ent;:'ouvertei^ mais l'expression ne pouvait trpuyer de passage :^ mille & mille
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voulaient sortir ensemble, & il n'ensor-»
latt |>as Une seule!... heureusement ses larmes coulèrent j elles inondèrent le FiU méritant qu elle pressait contre son sein.« Enfin elle parla.
— Pierre, dit-elle à son Mari, excuse^:
si je suis si émue : c'est mon Fils, c'est un second vous-même. — Et un digne
Fils, s'écria Pierre Bonne Mère,
épanchez votre coeur maternel sur ce digne Fils; il me remplacera dignement, quand je ne serai plus-,
La surprise d'Anne-Marguerite foc extrême à ce langage inattendu: elle benic son Fils, puis, se levant précipitamment, elle courut à son Mari , pour Faider â se mettre à son aise ^ suivant son usage , en lui disant: — Je ne dois pas tant m occuper de ce cher Fils, que j'oublie le Père.... Alons, mes Filles,' servez un-peu votre Frère : pour moi ,- voici mon lot, que je ne céderai jamais a personne» pas même â m^i^ Ëiifans-.
ât mon P'kre,
Quand les deux Hommes se furent rafraîchis , Pierre continua d'expliquer à son Fils la suite de ses projets : savoir ; Qu'il demeurerait â Saci , avec son Beaupère j parceque cela était nécessaire pour leur entreprise : Il lui parla des fonds que Thomas Dondaine devait fournir : il s'exprimait avec tant de bontc , (Ju'Anne-Marguérite, respectueusement assise à quelque distance, écoutait le Père & le Fils avec admiration , en pleurant de joie.
— Ma Femme, dit Pierre, dans trois Jours , c'est un Homme que mon Fils j & vous, & moi, nous devons déjà commencer à lui parler avec la considération quedemande cette qualité-.
Il faut être mère, pour imaginer comme le cœur d'Anne-Marguerite bondit à cette expression familière de son Mari ; la Mère d'un Homme peut seule en sentir la force & la valeur. Aussi Anne-Marguerite ne repondit-elle que par un cri de joie inarticulé: & il sembla ensuite, durant le souper^
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que cette digne Femme servît son Fils Se lui parlât avec respect. Ce qui lui attira de son Mari un compliment nouveau, il l'appela Sara , vertueuse Sara : ce qui est la plus grande louange qu'on puisse donner à une Femme,
Pierre dit ensuite à son Fils. — L'art le plus digne de l'Homme , c'est l'agriculture : tous les autres sont appuyés sur lui i les richesses ne sont richesses qu'alitant qu'il les realise : Restons à la source y elle est plus pure que le ruisseau. Il est noble d'exercer l'art duquel dépendent tous les autres. Qu'est-ce que le Marchand? c*est notre facteur: l'Artiste & F Artisan n'existeraient pas sans nous : Sentons notre importance, mon Fils, & soyons-en fiers-.
Edmond , pendant cène soirée > étaîc comme enivré j il fut tenu hors de lui-»
même par des scènes si nouvelles dans sa Famille. Mais la nuit, retombé dans le calme de son propre cœur, s^s réflexions furent cruelles. L'amour , ce maître im-
^dcmonFère^ ij'3
per îeux y plus puissant encore sur les belles âmes , parcequ'il y est une vertu, l'amour lui fit sentir tour ce qu il a de rigoureux & de déchirant : Uimage de la belle Rose Pombeiinsj l'idée de son digne & vertueux Pèrej le souvenir des bontés de toute cette adorable Famille , amoncela • sur son cœur navré mille & mille regrets.
Placé entre deux précipices j lapertede Ce qu'il adorait , celle du bonheur de la vie, d'unsortdoux, agréable, glorieux même, d'une fortune enfin, & la desobéissance aux volontés paternelles , il ne s'y envisagea qu'un instant \ la desobéissance lui fit horreur , elle n'était pas même possible avec Pierre, d'après son caractère, & l'éducation qu'il avait donnée (*j. Ed'»
( * ) L'éducation que donnait Pierre , & sa manière d'élever, ressemblaient assés à celles des anciens Romains , & des Français d'il y a deux cents ans ; elle était rigoureuse & ferme : Je ne loue ni ne blâme; mes Lecteurs prononceront d'a£rè$ les £iîts.
mond, se Jeta de Tautre coté, en fresnissant: mais quel cruel effort! Quarante ans de regrets , n'avaient point encore efEicé leur cause , lorsque ces fsdts m'ont été racontés par la bouche vénérable de mon Père!-.
Plus fatigue de ses peines intérieures, que du voyage ,• Edmond qui n'avait pas fermé l'oeil durant la nuit, s'endormit aa point du jour , & se leva un-peu plus tard que de coutume. A son réveil, il trouva toute la maison en agitation. Ils'informc.
Une fièvre .violente a saisi son Père, Edmond vole â lui. Les premières paroles de Pierre à son Fils , furent i
—Mon Ami, si j*en meurs, promettez-moi d'accomplir mes projets, dans le même délai. fixé. J'y tiens y je le veux.
—Je le jure , mon Père,
—Béni sois-tu ! car ta porte la joie dans l'âme de ton Père mourant.
—Mourant!^ vous, mon Père! Dieu ne le peimettra pas !
dcmonPhe^ t^^
^— Je me sens frappé-é,; Et Tempechanc de lui repondre : — Tran<juillisemoi j vaque aux afEiires \ ta Mère & tet Sœurs ne sont que trop suffisantes pour me bien soigner ^ tu le sais : vaque aux afiFaireSg^ mon Fils, assois homme.^ il n'y en aura bientôt plus qu'un ici-.
Edmond , qu'un geste vif de son Père
pressait encore plus que son discours ,
se retira suffoqué de douleur. Il pbéit
exactement , & suivit un agenda que sa
Mère lui remit , pour les affaires de la
maison. Il ne revit son Père qu'à l'heure
du dîner : la violence de la fièvre parais*
^aic un peu diminuée^ mais le Malade
était oppressé , & comme sa repughancç
extrême pour la saignée ne pern^ettait
pas d'employer ce remède, on était au
desespoir (^). Edmond lui rendit comptai
X*) D'où- vient cette répugnance însunnoflh table f Elle fut la même dans mon Père , dans
jGv|
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Maïs à-peine Pierre pouvait- il loi re^ pondre. li approuvait d'un signe. lîeac ^oif.
—Mon Fils, donnez-moi à boirer.^ Anne-Marguerite accourut.,
—Non , je veux «ion Fils. EKeu t« bénisse , Edme ,. comme fe te bénis , & sois le père de ces Filles, & le soutien de cette bonne & honorable Femme y, après moi-.
Et il but avec une sorte d'avidité; Ed^mond pleura. Anne-Marguerite poussa mn douloureux sanglot :
—Une saignée, dit-elle f...
—Non, non! interrompit-il j Diea Me sauvera , sHt lui plaît.
— Mon Père î. . ^ dît Edmond.
—Mon Fils!.... Je t'entensf non^ la Nature est ma mère j je ne veux de secours qtted'elle^ Pour toi > vaque aux j^f&iresN.
Edmond le quitta. Le soir , ri jr avait «n-pêu de mieux ^ mais beaucoup d'abb»^
"demonFère. t^^
lement. le lendemain, redoublemens sur redoublemens : la tête s'embarrassa : tôîrt Etranger était vigoureusement repoussé j mais Pierre fut toujours doux envers sa Femme & son Fils : dans le délire même , il les reconnaissait. Le troisième jour, il revint à lui quelques momens. Il se rapela que le mariage aurait dû se faire ce jour-là : il en parla au Curé, & se plaignit de ne pas avoir cette satisfaction»
. — Prendra-t-il Femme en mettant son Père au tombeau ? dit le Pasteur.
-—Oui , oui , Monsieur-. . . .
On se disposait à obéir , & à partit pour Saci : mais il survint une crise terrible, dans laquelle Pierre Restif expira , sur les une heure après-midi, âgé de quarante-, deux ans.
Edmond ne sentît d*abord que la dou?^ leur d*une si grande perte. C'était un sentiment bien différent de ceux qu'ont les Enfans ordinaires ! Le Père d'Emond ijtait jpour lai un Dieu vii^ble, & il Ift
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perdait! jamais douleur ne fut si vive:
Son desespoir aurait arraché des larmes aux plus Indififerens.
Thomas-Dondaine arriva^ on lai avait envoyé annoncer la mort. Edmond en l'apercevant , se Icre & court à lui :
•—Je n'ai plus que vous pour Père^ lui dit-il , je vous ai été donné parle mien ; vous êtes son choix : je vous promets & vous jure le même respect & la même sou^ mission que j'avais pour lui-.
Thomas ^ qui n'ignorait pas les dispo* sitions du cœur d'Edmond , avait cru le mariage rompu; il était venu avec l'intention de rendre les paroles, sous pre* texte que les associations proposées ne pouvaient plus se faire. Mais il fut si surpris & si ému de l'action d'Edmond, quil l'embrassa en lui disant:
—Et tu ne seras pas mon gendre j ta seras mon fils* Je vais dire à ma Fille qu'elle compte sur le bonheur ; car le Fils respecmeux est bon mari. Tu lui as plu:
'demonFÏTc. Ij'p
Benîs soyîez-vous tous-deux ! vous serez la consolation de ma vieillesse, & nous pleurerons ensemble la perte de mon ami.
Je pars : demain , je ramènerai ma Fille :
|e veux qu'elle assiste en deuil aux funérailles de l'honorable Pierre, comme si elle était déjà sa bru^ & qu'elle partage ta douleur & tes larmes.
-—Mon Père, dit Edmond, le digne Homme.... voulait que ce fût aujourd'hui.
—Que ce soit demain, dit Thomas:
l'obéissance vaut mieux que la décence : je veux , si c'est l'avis de nos deux Pasteurs, que le corps de l'honorable Pierre soit encore notre premier & plus respectable Témoin-.
C'est ainsi que se fit ce mariage : car les deux Pasteurs , prenant plutôt l'esprit iquelalettre, y consentirent. Edmond ala tête baissée à son devoir : Il épousa Marie-Dondaine devant le corps vénérable de «on Père, & offrit au Seigneur soii obéis-»
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sance, avec les ardentes pières tcmel repos de rAuteur de ses JQurSr* tS
Le Pasteur qui ne mariait pas» fit '' petit discours à ses Paroissien j: —1 Enfans , . disait-il , c'est un Fils qui à son Père mon-. U leur expliqua ». ^ÔÎm c'était par respect pour Je Défunt ^ flfeJ par ses ordres, qu'Edmond accôtiiptîs^] sait son mariage d'une mamère-si.extraor<i^ dinaite.... Hâl s'il avait pu tout ciirelJ mais il le savait , & les deux vénérables Pasteurs, lesagePandevant, GurédéNitrî»
ic le bon Pinard, Curé de Saci, étaient pénétrés d'admiration , & sanglotaient d« compassion & de douleur.
Après la cérémonie , on acheva les funérailles, Edmond suivit son Père , voile de larmes , anéanti , ne sachant où il était : cependant, il tenait son Epouse par la main, & semblait la présenter à son Père, & lui dire, — JeVousaiobéij bénissez-, moi encore-!
Xprsque le corps fut descendu dans la
C^e^ft un FiLf am ûbtit /7 j'ûh Père mort
'de mon Pire. ï6t
fosse , le Cnré de Nitri , comme hors de luinictoe , s'écria en français : Pierre !mon ami , mon compagnon , vous êtes obéi ! que votre âme bénie jouisse de Véumel repos ^ ^meriï Et tout le Peuple s'écria plusieurs fois. Amen 'y carPierre était aimé, ayant "toujours été intègre, innaccessibleàla recommandation , ennemi des presens , & accommodant bien plus de procès qu'il n'en jugeait. Son Fils la bien imité.
Le Pasteur, suivant l'usage, jeta la première pelleterée de terré sur le corps. Aa bruit quelle fit en tombant sur le cei> cueil-, Edmond s'éva^ibuît. Son 6eau<« père &sa Femme remportèrent, suivis det Soeurs d'Edmond : Car pour Anne-Margueritô, die était à genoux auprès delà fosse, immobile, lesyeuxnoyésde larmes & fixés v^s le Ciel , au point d'ekciter ia compassion de tout le moiidè. Les deux Pasteurs, là remenèrent eux-mcmes, long tempsàprès que tout fut fini. En revenant i^Ue-snèfm<onvne d'un long anéanct$s>*^
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ment, son premier mot fut, — Où ea mon Fils-? . Il s'approcha d'elle 3 soucena parsofiBeaupère; taiulisqueMarie-Door daine vint rendre %ts services k sa nouvelle Bellemère, & la desbabiller pour la mettre âulit.
On ne mangea ni ne but , en ce jour de noces & de funérailles : chacun s'ep retourna comme il était venu, sans vouloir rien accepter , & portant le deuil dam •son cœun Mais Marie demeura , pour ^servir son Mari & sa fiellemère, & cou* «>ler ses Bellescnirs. . Elle resta debout crois {oiirs& trois nuits , sans r/eposer , sans se desbabiller. JEnfki Edmond touché de «on bon cceur & de son zèle , prit sur luiihfeme » & sentant bien qu'il se devait â sa femme:
«-«-Miiicbère Epousa, lui dit-il, vous tnéritiezunsort plus heureux & plus riant:
vous fttes venue, généreusement, vousas* socier à notre douleur , & à nos larmes:
Dieu vous bénisse 1 arquant 4 4ûoi, j'^
demonFère^ t6j
feonserveraî une éternelle reconnaissance!
J*aîme mieux pleurer avec vous , que
de rire où vous h*ctes pas, lui dit-elle:
Votre douleur est légitime, & montre votre bon naturel y '6 Edmond j ùéh contraignez pas, & souffrez que /e la pat« tage : car f aime tout ce qui m'est coinmu^ avec vous ,' même les larmes-. ^ ' 'J*aî tiré, tous ces détails d'un brouillon de Lettre que mon Père écrivit à m. Pombelins-, huit jours après son mariage. Cette l^ettre touchante^commençait absolument sans aucun préambule , (& contenait ufi simple récit. Elle finissait conune on va lire:
99 Fay remply mon debooir , digne St m cher Père. le ne vous defguife rien : ié >9 serois indigne dû nom d^komme & de » fils dé Pierre Reftif ( que Dieu a recueilly u ^atisfon^'ciin) si je vottudifoîsquei'^, •) lamprt au coeur: IlfautÊipporterfon «» fort en homme* M^i^ il .m*eft permît
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y au moins de vous dire , que ie i^ls Ie( » vceux les plus ardens pour le bon-heur »> de Mademoifelle Rofe... & de Madew moifelle Eugénie : PeuilTent- elles ces t> dignçiS Filles du meilleur des Pères & de » 1^ MèTQ la pips refpejftable, treuuer 99 autanç de bon-heur que i*en ay perdu...
» de toutes façqns ! Ce foubshaic eft le » plus apiple qu ame hpnEiaine peuiflè for^ »> mer en leur fkueur. ....
w Mes larnijes moffufquent...f.» Je » cefle, ôcjigne, digne Père,... qui ne •^ fere^paslemien!^
. ,, j ^ Edme Rsstif ».
Trois mois après, Edmond reçut cette Réponse: .^ ;. .. ,^
» Mon cher jReftif :
». Je n'ay.t^oncré que depiHk.deux iouts 19 voftre Lettre à ma Famille: pendant ^ tout ce. temps. ^ i'eftQi» profgi|denien(
"de mon Phe; 16^
H affeâé, & tout en vous beniflânt de » voftre obeiflance , îe regrettoîs vu 33 Gendre félon mon cœur, que le mau- » vais deftin m'enlevait. Oui, mon chef » Fils ; cartalespar Teftime & l'amitié; 9> ie ce loue; tu m'as fait verfer àçîs lar«^ » mes^ mais elles eftoienc accompagnées »> de plaifir & d'admiration. Cepencknc *> Rofe.....; Tarrête ma plume* & ma » penfée, & ie ne commettrai pas le »ï crime de -parler des fentimens dVne 99 autre Femme , au Mary de ton Epoufe; >v Enfin auant hier, fatigué, autant qu^ » touché de compaffîon, l'entrai chés ma 4> Femme ta Lettreà-la main. Elle eftoit 9» affife^ vtie de fes deux Filles fur fes ge% » noux^ Eugénie travailloit en filènce i •> côté d'elle:
Lepauure Garfon a efcrit, Ieq| 93 dis-ie
w —Il a efctit! dit mon Efpoufe.
a> — Ouy ; mais il y a trois mois defi^' ^ f ^ue Ï2à fa Lettre* le n'ai pas voulu \(^
t66 LaPlc
» montrer pluftoft » â tous, uy âmes Em »» fans,^. Helas! qaUaeuàfou&ir, & M que fa conduite a efté belle ! • • . Vou»
•1 allez le plaindre & Tadmir^-.
»9 Ces mots ont produit :comme vne 9> fufpeniiôti dans les facultés de ces cfois 9» chères Fenmies : Vne a tendu les bras 9» vers niôS. le n'ai rien refpondu. le i> me. fuis, affis ; i*ai commencé k lire ta s> relation» .mon Ami» depoiston arrivée «» aAuxerré» inrquau moment oà eu a$ 19 mis la main à la plume pour- m'efcrire.
s* 11 eft inutile de te peindre l'ef&â: de SI cette leâure. il n'y a qu'Eugénie qui » teblaTme» encore dl*ce par amiâé*....
> 9> Bon Fils I . bon Garfonh Ha ! que » n'ai-ie pu Élire conbon-heurL... Mzis^ •» mon cher Ami, malgré tout» ie n eti » fuis^ pas moins dans l'admiration des 9» excellentes qualités de ton E{poufe ; »> quelle aimablcr candeur! quelle nd>Ie #> franchife! Il me femble fans ce/le |r ( & Voe de mes Filfesn'ia pas iaUTé e£»
ienionP\re^ ÎÔ7
«► chapper ce niôt-, eîïe a dît , qu'elle Te» %y aimait) il me femUe fans cefle éntetiw j» dre à ihes orèiUes: Edmond^ Vaymé )• toutceqjdm^eJlcomniunavccvouSymefme^ » les larmes ! - Bonne & tendre Crea^^ » mre! qu'elle foie bénie! car elle n^eft » la caufe de rien ^ & elle peut Tedre,?
» mon cher Reftif , de voftre felicit?é.
3» Vous voyez que ie prens voftre ma* » niere & vos expreflîons : Ceft que ». voftre manière eft la bonne, & que » vosexpreffionsfont celles du cœurr Ce* » pendant , mon cher Fils , ie croy qu'il » eft neceflaire quenoftrecorrefpondance w foitrare, & par rapport à vous , &; t> par rapport à noos^mefines. Eugénie »> eft vnegeneteufe Enfant, & medo«he » beaucoup de confolation : Quelque » iour peut-eftre, -ie vous entretien&ay il de tout cela. Quant à-prefeht , moa » cher Fils de ccwir & d amitié , ie vous t% exhorte à vous conduire comme voiw » auez commencé, 8c à (ioûtboer 4t
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» prendre les auis & les confêik da trè^ p cherÂduocac. M. Mole le falae. Ce to cher Ami n eft pas heureux en Gendre, w II ny avait qu vn Edmond. Adieu»
p adieu, cher Homme, quonaymeoù 9^ Ton haïroic les Aultres , & qu'on a |7 toufiours raifon d'aymer* le fuys, 9» auecque TafFe^on la plus tendre, ^ ^ une eftime fans reftriâion aucune ,
»> Toat à toy, Antoine Pokbelins.
p P. «S.MaFemmetefalue, ^d'Aultres » s'y ioignent.... le ne voulois pas 9> efcrire ^ mais ma main le veut , Se 93 mon cœur le commande en defpir de 3» la jraifon»
Reprenons Tordre des faits. Edmond testa chés sa Mère , avec sa nouvelle Épousç pendant huit jours. Le troisième au matin , on vit arriver m. l'Avocat Respf» Il entra en silence ^ & portanp les
yeiuç
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yeux à Tendroît où son Amî avait cou- ^ume de se mettre , il poussa un profond soupir :
—Le cKer Homme ! le terrible Homme tant aimé ! il s'est caché de moi'pour marier son Fils, &pour empêcher, •.. Le cruel & cher Homme! O mon Cousin!
repondit Anne-Marguerite, qui était seule alors au logis , votre venue est celle d'un bon Ange , chés de pauvres malheureux Affligés !•.. l^fctis nesoyez pas fâché contré mon Fils : pour le Cher...r ( un sanglot fut son nom) il n'est pas possible que vous lui en vouliez ; il ne saurait plus se défendre, ni vous répondre. — Hôî non ! non ! je ne lui en veux pas ! Die* lui fasse paix, le cher Hommeî... Mais . contez^moi'donc , ma Cousine, les choses étranges qui me sont revenues ; & ce ma^* riage si prompt & si secret,' fait sut U tombe ouverte d'un Père-? - *
Anne-NÎarguerite conta , autant que* sa douleur le lui permit ^ de point-en-point l Partie. H
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comment toutes les choses s^étaient passées : Et quand elle eut fini^ le digne Paieac hors de lui-même , s*ccria: —Je reconnais bien-U le cher Pierre ! maisf pour Edmond ^ pour votre Fils, il a passé mes espérances : Qu'il soit béni ! ce sera la couiolation de votre vieillesse y & l'honneur de notre nom!... Où est-il que je Teinr brasseur? ^•
Comme il achevait de prononcer ces paroles, Maric«-Dondaine^ntra , en laborieuse ménagère : Elle fit une modeste i:éverence à l'Etranger, & vint a sa Belleinère, pour l'embrasser & essuyer ses larmes \ mais sans parler ; car elle éuit d'un pays où Ton est fort silencieux !
•^-Quelle est cette bonne & obligeante Créature? (dit m. Restifj? — C'est ma Bru. — ^Hâ! Madame, pardonnez !•••• àiaCousiue, pardonnez! — Jevouspardonnerai donc. Monsieur, d'avoir dira mon sujet une chose obligeante. —Où ^t votre Mari ^ ma Fille? l^i dit Anne-
demonFkre. vyt
Aï arguante; -^H est à son devoir. (Elle voulàitdire, qu'il irait aie, après ses âfBiires, comme il fêsak troU^fois le jour, plearer sur le tombeau de ^n Père ). —Estil loin-? ( dit r Avocat Restif ). Marie- Oondaine , qui ne voulait pas s'expliquer plus clairement devant $a Bellemère , ôffiric a a bon Parent de le conduire, il la suivit.
- En chemin , elle lui expliqua où était tfon MarL «—Demeurez , lui dit-il , ma Couine , auprès de votre Mère ; je court ttctiver Edmond y par besoin , & de vo*^ lonré. ' «^ '
. Ihtrouva le plus tendre des Filsf ^ piros" terne sur la pierre froide cjài couvrait son ''véner2d)lePère. Il se mira genoux, saMf en être aperçu , & après qu'il eut fait ses prières, il éleva la voix, en pleurant:
— O Pierre ! l'ami de mon enfance l
le compagnon de ma jeUnesse-^ ^lé p!us
. a,imé de mes Pàrens, qtii m*àuràtt-dit ,'
lorsque je te trouvai pensif & rêveur avec
moi y il 7 a quinze jours ^ que jevo^aisf
Hij
pour la <l^mère*foIs mon Ami , & I< Cooipagnon de ma jeunesse ! Hélas ! hc^ las) informnéfi que nous sommes, nous mourons en détail, en perdant nos chers Âmis^ & le plus malheureux, n*est pas celui qui, de même que toi, meure le premier , à la fleur de son âge-!
A cette tendre & douloureuse complainte, Edmond s*était relevé : il Knçer^ompit , en , jettant $es deux, bras au cou du digne Parent ; . ic ainsi enlacés, ils xpêlèrent Içurs larmes , & confondirent; Jeur sanglots. Ensuite, ils revinrent lente?» ment à la maison j c^r dans ce courttra(|ec, ]f dmond racpnFî^ à^on digne second Père , çouç ce qu Ann0-M^fguerite ignorait, II par Ifi de M, Mole; deM^^^Ponibelins, de $es senûmpus , du sytifi^ qu'il çn avaiç
kA^ \'i\j l'Ci.i -h it ..>1 ! ■• . ' • • , Çn a dan&nptre F^tmille une sorte d*ençhoysii^w^f;; pojir Jej^bellés ^choses, qui ffanjportç quçtq^éfois hors des bornes; gt\ ^ vit \m^ exçinple ea cette pcça^ion :
'àe hionPlre. ty^
^ean l^estif, ce digne Parent (que Dieu bénisse ^ & qu il a béni dans sa Postérité ) s'arrêta » muet d etonnement i
^— Toi, à plaindre, dit-il vivemeht!
Non j non , non ! je te porte envie j tu es trop heureux! Hâ! Edmond , je suis )aldax de toi , & de ton Père y tout more qu'il est.,.. Je vous envie tous, & né vous plains plus... Je savais bien que nous avions, & de 1 ame, & dufeu , &de cet honneiu: digne de la source de notre sang : ihais je n'ai vu la plénitude de notre vertu qu en toi, à vingt-&-deuxansJ. Ne dégénère ' pas , ^mond^ sois pauvre»' sois riche, qu'importe? ton sort est fait; il est audessus de la fortune.... O nos Ayeux ! si * vbus voyez en ce moment votr-ef digne Petitfils, quelle joie doit inonder, dans le céleste sèjo^ , vos Ames vertueuses ! .' . . Et vous , belle Ro$e , . qwtf vous avez perdu!... *
Mais, mon Ami, j'ai vii ta Femme ; «st elle qui m'a enseigné où tu étais j
Hiij
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elle a l'air d'un digne Sujet : le Ciel la hènissejcar, ou |e me trompe fort» oacae wra mie autr^ Aime*Maigoerice-SiiiKxi-»
Le ton cf enthoaûasme arec feqiMl il avait parlé » suspendit pour quelles irntans la douleur d'Edmond , & Téieva audessus de lui-même : il fut bien -aise»
pour la première ù>v^^ du noble sacrifice qu'il avait fait.
JjE ne pretens pas ici tenir redore àù toutes les actions de mon Père : il en esc qui rentrent dans le cours ordinaire de la vie. Je dirai seulement qu il alademeu-* rer à Saci: qu'il y servit son Beaupère sept années ^ durant I^queiks ^ il eut sept Enfans de Marie-Dondaine : Qu'il tut beaucoup à souffrir de l'humeur dure de Thomas : mai^ qu'il le supporta tou-* \o\\ts .avec u;ie héroïque patience y â-f cause de son Epouse , qui était ^éfitable^ ment une excellente femme: Que son esclavage ^ ( car c'en était un véritable ,[>
'de monP%re. tff
I*envie qti*avait Edrtie Restif d'ctfe Utile
i. sa bonne Mère & a ses trois Sœurs , fe^
sant qu'il se crevait de travail) que soif
esclavage finit à la mort de la respectable
Marie ^ Qu*il resta, néanmoins, sept
ans veuf. Mais il est quelques détails,
^\it lesqueU il faut revenir.
Je ne dirai qu'un mot de quelques un^ i%s Enfkns d'Edme Restif, surtout deè ¥illes , au nombre de rinq : mais on mô permettra , en temps & lieu , de m'arrêt^r avec^omplâisançesutlesGarsons. L*Aîné ( à Fâge de 7 5 ans ) i aujourd'hui l'un ies plus respectables Pasteurs du second-ordre qu'ait l'Eglise, peut être regardé comme ia recompenise des vertus d*Edm<5nd Si de sa soumission aux ordres de son Père , dans le choix d'une Epouse. Quoique vivant , ;e ne craindrai pasdelouer ce digne Ministre-des-autels , persuadé que jamais cet Ouvrage ne pénétrera dans sa retraité profonde , & qu'il ne coûtera rien à si mgdestie ni à son humilité,*
ILaVle
Parmi les cinq Filles du premier-Ut \ Quelques-unes avaient de la figure , Se écaienc assés bien , sur-cout la Seconde »
qui esc le portrait de son Frère - aîné ^ comme celui-ci Test de son Père. Le second Fils de la Première femme , tiommé Thomas, comme son Ayeul maternel »
ressemble à sa Mère, & en a la bonté , unie à la candeur d'Edme Rescif. Je ne pourrai parler du Frère aîné , sans dire un mot du Cadet \ ils vivent ensemble ^ A: Ton verra dans ce que j'en rapporterai, un exemple des vertus les plus sublimes ôc les plus douces de la morale évangelique.
Dès qu Edme Restif fut veuf, la pra^ dence , & ce qu'il devait à sa Jeune-famille , ne lui permirent pas de demeurer ^davantage avec soaBeaupère. Il i^n sépara , & se mit à travailler pour luimême; ce qui! n*avatt pas encore fait; contre sa conscience , Thomas Dondaine étant riche, & un Père se devant 2i%t% Ënfans ; mais la complaisance pour soa
'àe mon Fera tjy
Epouse avait dirigé sa conduite : exemple rare » que celui d'un Homme qui se sacrifie i la tranquilicé & â la satisfaction d'une Femme, qu'il n'a prise que par obéissance! • « •
. Avant de parler des travaux de .mon Père , & de mettre Thonorable Lecteuc si portée de les apprécier, il faut donnée une Idée de Técat où était la Paroisse de Saci, lorsqu'il vint y demeurer.
On disait autrefois les Besaciers de Sacî^ parceque ses Habitans mendiaient presque tous \ ce qui n'était pas étonnant avec un ^ussi mauvais territoire : celui de Nirri , aucontraire , est fort bon , & tous les Habitans étaient à leur aise. Les choses 5ont bien changées aujourd'hui ! c'est Nir iri , avec son bon territoire , qui demande l'aumône à Saci.
On peut dire de la prospérité d'une J^aroisse , la n^ême chose que des victoires .d/uije Armée : ,\\i\y fai^t qu'un bon Chef:
Jes bras soçt par-tout les^ mêmes. Ce fut
Hv
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la faculté de les bien employer qa^Edmé Restif a portée à Saci , 6c qui subsiste depuis^ dans ce Village, par l'honneur où il ymit le travail. Lorsqu'il vivait encore avec son Beaupère, & qull ne fesait qu'exécuter ses ordres ^ Edme commençait à ^aire des remarque sur les moyens d'améliorer un finage, qui n'en parais* sait guère susceptible : son nom même en indique la nature; il se nomme en latin Saxiacus , de Saxo ( pierre ) : c^est en effet un pays hérissé de grandes & larges pierres, qui pourraient erre une sorte -de produit, si ce Village était àportée de quelque grande Ville : mais il est isolé, & ses carrières i fleur de terre , Xie font, en se dilatant , qu^av^menter chaque année l'aridité du sol.
Le premier essai que fit Edme Restif de la manière qu il avait imaginée » fut dans un champ de son Beaupère : on y découvrait sous la pierre une terre noire aissez fertile; Edmond ^acriiia le hautda
demortFtre. tf^
thamppresqu'absolumentnon-labolirable"^ pour y amonceler les pierres : c'est le plus rude de tous les travaux rustiques : cependant , il s*y employa avec un infatigable courage , & se fit aider des Domestiques:
il eut soin de massonner lui-même , avec les pierres les plus larges, le bas du mcrger, ( c'est le nom qu on donne à ces tas de pierres ) & de mêler dans les entredeiîx ; un peu de terre , avec les toufïès de laume Se d'autres herbes dû genre des graminées , jusqu'à la hauteur d'un homme , tant pour consolider par-là le bas du merger , )qUe pour fournir une pâture aux bestiaux ^ presqu'égale en étendue , au terreia qu'il était forcé de couvrir. Il avait eu soin aussi de pratiquer un chemin en limaçon , pour monter jusqu'au sommet : & chaque année , avant le labourage, on y portait les pierres quelles pluies avaient découvertes»
Il n'est pas de meilleur engrais que l'é-j pietr âge. La récolte de ce champ ala plus*
qu'au double de celle dés années ordir;
Hvj
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naires, &f)aya, dèslapreniièrc, le temps qu on avait donné au délapidage : toutes les années suivantes furent donc un profit net. Aussi al-je entendu souvent mon Père désirer qu'on employât \^s Malfaiteurs des Prisons , avant leur jugement»
en qualité à^Epicrrcurs j sous la garde des Soldats Invalides, dont on déchargerait ^ THôtel où ils languissent ; il serait même à propos , qu'en certains cas^ la condam-* nation â l'épierrage, fut substituée aux galères : avec l'attention de faire bien exécuter l'ouvrage , sous la direction de lun des Syndics de la Paroisse à épierrër , qui aurait autorité sur les Invalides eux« mêmes. Il pensait encore, qu'on aurait pu employer ces Gens-U au redressement du lit des rivières , qui mangent d'excellentes prairies, pour ne laisser de l'autre côté qu'une grève de sables: {*),Scc.
Edme Restif, malgré sa réussite, es-
(*) S. M. I. l'Empereur a depuis exécuté toutes ces vues d^jEdme Restif,
'demonFhre. i%%
suya des contradictions de la patt de- soa
Beaupère , & il ne put faire un second
merger. Quelques Habitans Fimhèrent :
maïs n'ayant eu ni rattentiondemassonner
le pied » ni de le gazonner y les pierres
jie tardèrent pas à recouvrir tout rhérirage:
tandis que le premier merger d'Edme
Restif subsite encore aubout de plus de
soixante ans y & sert aujourd'hui de mo*
nument à sa mémoire.
Dès qu'Edme Restif fut maître de luimême 3 il déploya les talens qu'il avait reçus de la nature pour le plus noble &le premier des Arts. Il laboura avec une si grande intelligence, en se proportionnant à la nature du terreiq > en creusant avec le soc , ou en ne fesant qu'effleurer le sol, suivant que la terre végétale était profonde ou légère j sur- tout par l'attention à ne pas déraciner les pierres dans cette dernière , ou à ne la pas mêler avec un tuf stérile, qu'on distinguait sçsguétcts
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àt ceux des Vosins ^ par un demi-pied clé plos dans la haateur des tiges. Les Ha-^ bicans de Saci , témoins de ses succès , ne cardèrent pas à Timicer : le sommet aride des collines fuç couronné de mergers immenses; Se les champs voisins commencèrent à produire.
fiientôt , le Cultivateur encourage par le produit , défricha des terres incultes ,.
qui formaient bien le tiers du finage. Ce fut encore Edme Restif qui en donna l'exemple: ce travail est pénible à la charrue, & deviendrait trop coûteux, si on le fesait à bras d'Homme; outre que dans Un pays aussi peu fertile , il n'y avait pas de bras de reste. Edme Restif , pour né perdre pas un seul labour, mit la charrue dès k 6n de janvier , dans les terreins incultes & abandonnés qu'il voulait défricher ; & avec ce premier labour , il y sema de l'aveine. Ce grain y leva assés biemna \ is les^ mauvaises lierbes y crurent enplusgrande quantité. Que fesait cela ?
dcTTlonPlre. i%^
Edme se rroi^va ^uffisailtment déci<»nmagé de quelques jours de labour , par lex* cellent fourage que ces navales lui pro* dulsîrent. La terre un-peu ameublie par-^ là , recevant ensuite trois larbours con-* sécutifs , se trouvait en état d'être en* semencce en bled Pannée smvante. Si le terrain était couvert d'épines & de ge*»
nièvres , le préalable était de lés arracher : mais ce surcroît de travail n'était pas une perte, puisque^ ces mêmes bois fesaîentun excellent cKaufïàge pour le foui a cuire le pain. , . - >
Avec le caractère laborieux des Habîtans de Saci, ils ne demandaient quâ être instruits d^exemple : Us marchèrenc à Tenvi sur les pas d'Edme Restif , rou^ gîssant qu'un Etranger , à leur égard, eût .j)lus d'industrie qu'eux.
Mais ce n'était -là tout au plus que la moitié du travail à faire dans cette «Paroisse.. Edme s'âpetçuc bientôt quU y avait certaines coUises ;ibsolumeut iûr
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défriiéiables par leur pente trop raide. Ler Habitaiis fesaienc alors si peu de vin , que les anciens Seigneurs ^ en les chargeant de la dîme exorbitante de douze gerbes Tune» pour un si mauvais terroir , outre une gerbe par arpent , avaient négligé d'établir aucqn droit sur les vignes . (*)• JEdmond 6t i ^os dépens, l'essai de planter une partie de Tun de ces cqteaux non- labourables : sept ans de soifis & de dépenses suffirent i peine pour en faire une vigne ; mais enfin, elle produisit un vin excellent, qui n'avait d'autre défaut que
( * ) Ce sont les Evéque & Chanoines d'Auxcrre qui ont établi cette dîme : les Templiers ( & aujourd'hui TOrdre de Mahhe ) seigneurs en partie, ii*ont imposé d'autre droit sur leur ccnsbrey qu'environ six deniers par journal: Enfin.» la gerbe par arpent est une usurpation ; elle n*était imposée que sur les navales , & à payer une fois : c'était une sorte de prix de rhérîtage ; les Fermiers de TEvê^ue retendirent insensiblement à toutes les* années, comme à toutes I^ terres, ô; on la paiet
de^monFère. ï8y
d être trop tendre, c esc-à-dire piiâblé aubout de six mois , & ne pouvant se garder au-deUde txois ans ^ dans toute sa bonté.
A son imitation, le lâbàrieui Saxiaté
planta des coteaux incultes » & bientôt
le produit des vignes, absolument créé,
puisqu'il n'existait pas auparavant , sur-^
passa celui des terres. : Ce né fût cependant
pas l'ouvrage d'un jour : il falut environ
trente ans , pour donner â cette culture
le degré de perfection & de rapport quelle
P' aujourd'hui.
On reconnut bientôt que la vigne ne
durait guère que vingt ^ trente ans sur ce
terrrein.arid^e , & qu'il fàlait la renouveler
souvent. Edme Restiffut le premier à re-»
marquer. cet inconvétiient, &ilydiërdba
un remède. En diminuant les frirhes, on
avait augmenté les Bestiaux nécessaires à
la culture j devenus plus aisés , les Ha-
bitans s'étaient donné les utiles Animaux
qui adoucissent la vie y la^Yache, dou^
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bkr ?nt productive, la Brèbîs-i-coîson ; U Cbèvre laitière': on avait besoin d'une assés gcande quantité de fourrage , &* par un retour profitable à l'Agriculture , cette consommation produisait une plus grande quantité d*engrais« Il y avait bien une excellente prairie dans le même valon où , estsitué le Village : mais alors une moitié ^eulenaent édstit d*un bon rapport. Edme songea au moyen de faire dans les vignes arraches, des prairies artificielles, qui devant durer sept à huit ans , reposeraient suffisamment la terre , pour la mettre ett état d'être replantée en vigne. La nature sneme du terrein lui indiqua la plante qu'il devait semer : il vit du sainfoin sur lé sonunet des collines , dans les endroits pà les 'pluies avaient laissé un peu de tenp* U sema donc cette plante montagnarde , en- ari^chant sa vigne , &: il eut la satisfaction de se procurer un exceU knt fourrage, sans perdre une seule anfl^e de produit.. L'usage s'en établit aussi*
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t&t dans lepàys^ de injout^thrâ^ lonfu'in»
Honïme abaodonfie un&^eille vigne^ cm
ctît qa'il ÏA ^nîsô en. da uixéoitim La
pnomièce- aimée da prodoit de- ceiee
plante écatic Faible, on laisse aibsisuir les
tieax seps , qoi dédommagclnt par quel^
^uesraisiiM^ TBiver saivancon les coupé
pat le pied y ^ les tendres rejetons s«
mêlent avec 4e foin; de Tannée suivante j
donc ils a^gnientk qaand^. Lafauk
achève de les faire périn ^
Qnoiqu'ËdmeRescif ait' employé au^
moins trente ^ns i toutes les opérations
que |e décris ,^ |e les raporce de*suire ; 8c
patcéqa'eltes ont^une liaison emr'elles y Se
poiir n y plus reVenif* J'ai dit qu'il n'y
avait qu'une partie de l'excellente prairie de
Saci y qui fik d'ua bon ^appok. Cetti;'
partie niime était souvent noyée, san
que^Pèrsbnne^bercîiâtà yporferretnèdei
Edme Conseilla de f^dre un fossé large &
profond , au milieu de la prairie, pour
en faite écoulet les eaiwu Ce projet fuï
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nicméj & le produit da fom en fat double 9 ,& de mdUeure qualité. Quano â la partie {vresquHoacUe » 8c qui ne servait que: de T^ine^pacére, il y aTOÎc beaucoup plas de travail* Edmé R:escif Y possédait une pièce asscs cpnsidérabie; à quelque distance , &. sur lé bord même de la prairie, ilaViûtùn champ, couvert dé grdis^.piêrre^; roulées du c6teau voisin , ^epuî$' qu'il était éiilcivé. £dme fit faire un larg^ fossé aûmiliêu de sa prairie, * profond, dé dix* pieds:
il y fit potier toutes les pierres de soi»
champ, à la haut^r de. huit pieds } <ui étendit sur. le lit de |>^res, utle couche d'argile d'un pied d'épaisseur y il fît ensuite remettre de la terre à la h^uoeur de 'quatre ^ . & par^de^us^ . h W>tè de gazon qu'on avait soigne^semenrcon^i^yiée : ce qui dpmi^it au sol pjgQi^ pieds &-rdem^d'é« léyation au-dessus du niveau. A coté de c^ fossé ^ On en ;fit; un autre ^- qu'on emplit de la vfihme manière y juisqu à ce qu'on
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eût tenu tcnate la pièce* Qii'arriva*c-il }
ruiondation survint': maisle pré d'Edme
RestiF formait au-dessus de l eau une îla
verdoyante, qui donna un foin grand,
fin Se propre. Son champ épierré ne le
dédommagea pas moins de sq%. dépenses ;
le froment y vint: comme on n en avait
famais vu dans le.pays.
: .I>èsr> r-automne Hnvant / to{is les Voi«i
ans rimitèfaent^ il 7. en eut cpiialèrent
cKetcher des pierres jusque dans (eufs
champs les plu^ éloigbés. Aujourd'hui
cette portion de la prairie est celle qui
rajpporteidavantage. , On voiipar<-lâco«n<i
bîesi urtiseul Hotxrniepeut {)roduire de
bien dans une Paroisse , Icnrsqu'auliea
d'exercer son industrie p^ une. rapacité
qui) etlgloutircout; il là tourne i la re*»
cherche de moyens innoceos ^ qui loin de
iDuire aux Autres , leur sont au coocraii^es
pto&ables. Aussi la prospérité donta joui
Iptigcernps Edme B.estif ^ nVt-elle jamais
i\4.Wxi(É€^i .,...:. . .
\ Le digne AÂrocatRescif viatrvoir ixiôa Père au milieu de si^s tc^iraoK , donc le btuir avanugeux cc^ parvenu jusqa*à lui.
U ÂtHrappe tl admiradbn : & comme mon Père écatt aux champs, lorsqu'il arriva, %l ala faire ses informations au vénérable jintoinC''Foudnat , alors Curé , avant de parler à son Parent.:.: Il ne pot retenir ses larmes:,Mencle vàjraot airiver omyerr de. sueur ] 6c lui jectahc l^st deur bras au cou, iMikidir: : ^
-^Mon cher Edmond ! je vois par ce ^ui c'atrive , que c'est Dieu lui*meme qui in^pirejiès Pères, lorsqu'ils commun^ dent à leuts £n£uis :. ' Qnîà'aurairregard^ comme une folie , k conduite de Tho* norable Pierre, si Ton avait su la fortune &lebonheiirq[u'il te fesait manquer! • Ce-^ pendant! quel avantage pour ce pajrs^ que son digne Père, inspiré de Dieu^ t'ai rappelé dans ta Patrie ,. pour y exercer ces précieux talens, d'où dépend le bien-être de toute une grande Paroisse!
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Qîilmporte que m aies delà peine? Qoel est rHonnête-hpmme qui n'enviera pas ton sort ? Je l'envie , ô Edmond , 6 mon digne Parent , & l'honneur de nion nom î |e l'envie pour mes Fils & pour moi-même ! Je sais la réputation- que ta t'es déjà acquise. Ton Grandpère , mon honorable Oncle , s'appelait VHommc^ juste; tu le fais revivre > & Tcpithète qui sort de la bpuche d'un chacun, dès qu'on t'a nommé, c'estï Honnête-homme \ Haï mon Ami > mon cher Cousin ! le beau titre, si volontairement & si libtement donné par tout un Pays , à un Homme qui ne compte pas encore trente-six ans î Béni-sois-ttt , Edmond I Béni soit te Père qui t'a rappelé parmi nous, & Dieu l'en recompense ! 3enie-soit la Mère qui t'a nourri , & qui t'a élevé dans l'amour .
du travail & du devoir , en te donnât «on cher & précieux exemple-!
J'ai rapporté ici cette tendre effusion d\w cqpip: vertueux, ^our eouroner di-
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gnement cet article des travaux rustiques de mon Père. Mais la récompense la plus flatteuse pourhî , & la plus digne de son cœur, ça été de laisser en mourant la Paroisse florissante , & les Habitans en général, qu'il avait trouvés mendians leur pain , les plus à leur'aise de tous \^% environs, Nitri avait an sort tout opposé:
J'en ai décrit les causes dans le Tome l deTÉcoLEDEs PIres , &jy renvoie (*).
Les soins d'Edme Restif pour le bien , -tfi: j'ose dire , le bonheqr de la Paroisse où l'obéissance à son Père l'avait fixé , ne se bornèrent pas-là : II rendît aussi des services en grand, avant même qu'en qualité de Juge , il eût occasion d'exercer cette générosité magnanime , qui fesaic le fond de son caractère, ^*'^'^*' '■''■ ' ■■ ...
(*) Cet Ouvrage contient des détails qu*oii ne trouvera pas ailleui:s: c*est le seul plan d'éducation qui puisse faire de vrais Citoyens de nos Seigneurs du premier rang. Voye^ les pages > J» * 1 3 3 » î 34 > ^Ci« , du Volume cîté.
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Dans les conversations qu'il avait avec les Vieillards du pays, il les entendait souvent regretter des bois-communs, qui leur avaient été enlevés par le Seigneur du Hameau voisin , dans le fief duquel ils étaient enclavés* Mais tous cqs pauvres Paysans se bornaient à des plaintes vagues 6c à des vœux impuissans.
—Y a-t-il des litres? leur dit Edmè Restif.
——Il y en avait : mai^ on ne sait ce qu ils sont devenus-.
A force d'informations , Se d'interroger les Anciens , le plus âgé de tous , nômnqié le Père Daugt » lui dit un jour :
—Si nos titres n ont pas été brûlés , ils ne peuvent être que chés le Fils de notre ancien Lieutenant^ d'il y a soixante ans ^ qui est fort vieux , & Curé 4'Annet-la- Cote-.
Dès qu'Edme eut cet éclaircissement, il ne perdit pas une minute » & partit i cheval pour Auiiet, Il y arriva le soir, /. Partit. l
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Se trouva le vieux Curé , presqu en enfance ; de-sorte qu il n'en put tirer aucun éclaircissement. Il fut réduit à s*expliquer avec la Gouvernante, qui n'était nullement instruite de ce qu il demandait. On le retint à souper & à coucher j parcequ il était nuit lorsqu'il arriva.
Le lendemain la bonne Gouvernante lui dit: —Mais, Monsieur, j'ai fait reflexion cette nuit à ce que vous m'avez dit : Il y a sur le ciel-du-lit de m. le Curé , de vieux parchemins j si vous voulez y voir , attendez qu'il soit levé j car il y a lantde poussière, que vous l'aveugleriez-.
Edme Rest if tressaillit à cette nouvelle.
Il attendit avec beaucoup d'impatience le lever du bon Curé : enfin , il lui fut permis de chercher : A l'aide d'une échelle, il entrevit la liasse des vieux parchemins. Il y avait quarante ans qu'ils étaient là , & qu'on n'y avait touché j il les trouva tous , à l'exception d'un , qui n éçait pas des mobs importans \ on l'a-
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v^it malheureusement pris, pour en couvrir un pot de raisinet envoyé à Paris.
Après avoir ôté la poussière, qui empêchait absolument de lire , mon Père trouva le titre fondamental , celui par lequelles bois-communs avaient été donnés par uii ancien Seigneur aux Habitans de Sacî, pour reconnaître les bons ic fidèles services qu'ils lui avaient rendus. Transporté de joie , il ne prit pas le temps d'examiner les autres, d'après l'assurance qu'on lui donna , qu'il n'y avait rien dans ces papiers qui intéressât les affaires particulières du Pasteur. Il repartit aussitôt, malgré un furieux orage qui se préparait , & qu'il essuya en route : toute son ~ attention fut d*empccher les titres d'être mouillés , & à-peine y put-il réussir.
Cet empressement à stn retourner , lui coûta cher ! une pleurésie le mit à deux doigts du tombeau j ce qui prouve bien que les meilleures actions n'ont pas une lecompense matérielle. Dans l'état où il
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était à son retour , il courat chés le Cure , pour lui faire part de sa dccouverre : le Pasteur en fut ravi ; mais il s'occapa trop en ce moment de Theureuse nouvelle , & pas assés de Celai qui rapportait. Ces deux Hommes résolurent de ne rien négliger , pour faire rentrer les Habilans dans leur» droits.
La maladie de mon Père retarda Texécatton de ce projet de quelques semaines : Mais dès qu il fur convalescent , ik mirent la main à rœurre. Le Pasteur ala «iiivre riîwtance à Dijon ; tandis qu Edme travaillait auprès du Seigneur voisin j injuste détenteur des bois communs, pour parvenir à une conciliation. Il Tobtinr «nfin , & les Parties passèrent Arrêt , par lequel les Habitant rentrèrent en possession , sans reclamer aucunes des jouissances antérieures. Et comme leHaitieau dépendait de la Paroisse de Saci, on ac-^ corda une place honorifique dans l'église au Seigneur cédant j enfin Edme Resrif >
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de concert avec Antoine Foudriat , employa tous les moyens humainement possibles , pour n'en pas faire un ennemi d la Communauté (^). Ce grand ouvrage achevé , Edme fut au comble de la gloire citoyenne » dans sa Paroissie.
Mon Père excellait dans [tous les détails de réconomie rustique, sur- tout dans le soin des Bestiaux. Il abandonnait aux Fetnmes & aux Domestiques le mena-
bétail , se contentant d'y donner un coup-
(*) Ces boîs-commiins sont mis en coupe réglée de vhtgt'dnq ans , & chaque année les Habiuuis en oot un Canton ^ outre le Cantoii-de-reserve, qu'on laisse venir en haute-futaie , pour avoir du bois de charpente / & pour être vendu en commun au proHt des Habitans ^ en cas de besoin. Ce cas s'est trouvé en 175J t quon employa 3 mille livres provenus de cette vente , à faire conduire au Bourg une fontaine , qui en est à un quart de lieue : elle fournit au blanchis*sage , & donne une boisson plus salubre que Teau des puits»
liij
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d'œii journalier : mais il s'était réservé a lui'Seul le gouvememenr des Chevaur.
J'ai dit qu'il aimait ce noble Animal ; mais ce gotk était subordonné â Futilité , à la raison & à sa fortune. Un tact particulier lui avait donné une connaissance par^ faite du Cheval ; il aurait été un excellent Maquignon, s'il avait entrepris ce commerce en grand : mais il vénérait trop l'agriculture , pour l'abandonner. Tous les Chevaux qu'il achetait changeaient à vue- d œil entre ses mains. Ordinairement il les prenait jeunes &: maigres j il stxi servait deux ans ^ i>c\^s revendait ensuite un prix proportionné à leur valeur. Il ctair si juste , si bon connaisseur y qu'on le laissait maître de fixer le prix. On Ta vu plusieurs fois rabattre de la somme que l'Acheteur avait d'abord offerte , a la première inspection. Ce fut cette probité exa£te , & d'autres vertus , dont j« parlerai bientôt, qui lui méritèrent le surnom de XJÎonniu Homme ^ dont il î\xt
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liDiioré par tout son Canton > & qui retentit encore aux oreilles de ses Enfans, Jorsqti'ils xetouraent dans le Pays,
J'ai donné un exemple de TafFection, dont le Cheval payait les soins d'un si bon Maître: j aurais mille exemples à citer de cette nature,
Un jour qu'il était à la charrue, une Compagnie de Recrues qui traversait le Royaume , pour aler à sa destination , vint lui demander ses Chevaux, pour les monter l'espace de trois lieues (*)* Edme Restif y consentit : mais il les avertit qu'ils ne pouvaient souffrir d'être manies que par lui , tant ils étaient féroces & sauvages.
Les Fanfarons lui rirent au néz : ils montèrent deux sur chaque tiheval^ tant qu'Edme les tint par la bride, ces fou-* gueux Animaux obéirent; ils obéirent même encore , tant qu'il les encouragea
C) Il est Inutile d'avertir que cet abus n'exista plus.
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de la voix : mais lorsqu'ils furent â quelque distance, Tun d'eux se retourna, malgré les efforts des deux Soldats , & voyant son Maître qui s'en alait , il fit deux ruades , qui étendirent les Cavaliers sur le pré , & courue après son Maître en hennissant. Les trois autres Chevaux enten • dant hennir leur camarade , & le voyant fuir, en firent autant , & galopèrent après leur Maître. Un autre qu Edme aurait été charmé de cette avantùre. Il avait envoyé un Domestique à la suite de ses Chevaux; il y ala lui-même; il fit remonter les Soldats, tint le Cheval le plus fougueux par le licol, & marcha ainsi trois lieues à pied par la plus fi>rte chaleur, n'exigeant autre chose, sinon qu'on traitât doucement st^ Chevaux : ce que les Soldats furent contraints de faire, pour leur propre intérêt.
Arrivé à Noyers, le Maire-de-ville, M. Miré y son Parent , fut très-scandalisé de le voir arriver de la sorte , &;
i/e mon P^re. aoi
voulait envoyer les Soldats coucher en prison : maïs Edtne Restif intercéda pour eux , & reçut leurs excuses.
— Nous vous avons pris pour un simple Paysan, .lui dit l'OflScier,
— ^Vous ne vous êtes pas trompé' > Monsieur: mais ce que vous ignorez, c'est que j'en fais gloire-.
L'autre trait est plus important , puisque le Cheval sauva la vie à moa Père.
C'était en revenant de Tonnerre : Edme fut attaqué à l'entrée d'un bois , aux environs de Chichée, par quatre Voleurs : l'un prit la bride de son Cheval j l'autre présenta le pistolet, tandis que les deux autres ' fouillaient dans les poches & dans les sacoches , en ordonnant au Cavalier de des»
cendre* Mon Père d'abord effrayé , demeura interdit. Mais une reflexion lui rendit une sorte de témérité : — Ces Messieurs me tueront en leur donnant la bourse, tout comme en la leur refusant, si leur sûreté l'exige ( pensa-t-il ) : essayons de
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m'echapper \ il enarrivera ce qaî pourra-^ £n achevant ce petit monologae, qui ne fat qu'une idée rapide , Edme Restif dit I son Cheval le mot d'encoturagement , qu il ne prononçait jamais que lorsque l'Animal était arrêté par quelque grand obstacle* Alons Garson! Se en même-temps , il piqua des deux : chose extraordinaire , car jamais Feperon ne lui servait. A ce mot, l'Animal part, quoique le Voleur ne la-* chat pas la bride; il l'entraîne ainsi vingt pas en galopant de toutes ses forces, aux cris répétés de son Maître, Se s*en débarrasse enfin , en le foulant aux pieds.
Sans l'extrême affection qu'avait le Cheval pour son Maître , & l'habitude où il était dobéir à ce mot, en depît de tous les obstacles, Edme Restif était sans^ doute massacré.
Les autres Animaux avaient pour lui le même attachement : cet Homme si Juste Se si bon envers ses Semblables , érendafc cette justice & cène bonté jusqu'aux Êtres
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ïiudessas de notre espèce. C'est que jamais il ne les abordait que pour leur faire du bien : toujours il avait les mains pleines: aussi 9 jusqu'aux plus stupides , tous lui marquaient leur attachement ( * ).
' Il y avait dans la maison un jeune Taureau de la plus grande taille : cet Animal bien nourri , ne travaillant pas , ( Edme I^estif le reservait pour saillir ies Vaches du Bourg , &c procurer par-là une meilleure espèce j les Bouviers publics , n'achetant jamais que de jeunes Taurillons de la plus mauvaise venue ) , cet Animal, disais-je, était d'une fougue qui ne permettait à personne de l'approcher ; on était forcé de le laisser errer dans la cour : mais dès que
( * ) Ceci paraîtra-t-il minucîeux ? Je ne sais ; maïs il me semble que THomme vraiment bon, l'est pour tous les Etres. J'ajouterai donc , que les Moutons , les Cochons , un fougueux Taureau suivaient leur Maftre , avec le cri adouci de l'amitié; s'il s'arrêtait , Ils l'entouraient ,& seai^ bkient lui parler» "
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son Maîcre paraissait^ le Taureau venaîc à lui en 'bondissant, le suivait au Jardin sans s^écarcer , & mangeait de sa main les hetbes qu il lui donnait. Il le osx^ duisait ainsi à Fécurie, latcachaic lui^ même, sans qu'il fît d autre résistance, que quelques mugissemens plaintifs. C'est un talent précieux danslescampagnes, que celui de se faire ainsi sûmef & craindre des Animaux » & tous ceux qui l'ont , ci"»
rent beaucoup plus d*utîlicé de ces humbles Serviteurs, que Ceux qai n'emploient que la force & les coups.
Quant à l'attachement ài^ Chiens pour mon Père , c'était une chose admirable , aodeU de toute expression* Mille fois »
on s'est amusé dans le pays ^ à en faire des épreuves étonnantes. Je ne les rappor* terai pas^ mais |e citerai un trait plus touchant.
Mon Père demeurait au Domaine de la Bretone, qui est absolument isolé, & ne touche au Yillage^ que par le
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murs d'un enclos assés étendu. Il s'é* tait plaine souvent de ce qu'on fermait \^s portes de la cour avec si peu d'exactitude y qu'il était aisé de les ouvrir endehors* Un soir qu'il revenait de cam*pagne, il voulut essayer d'entrer sans frapper. Il y réussit, & parvint , quoiqu'avec peine , à faire tomber une petite solive , qu'on mettait en travers derâère la porte. Il avait alors, entr 'autres , une Chienne rouge demi-levrette^ excellente pour la gardedes Troupeaux , & les préserver àv^ Loup ( ^ } ^ sans compter son aptitude pour Ja chasse du Lièvre. Ces qua* lités la rendaient i'une utilité très-grande pour la Mûson, & la fesaiait particur- Uèrement chérir de son Maître , auquel elle était plus attachée que tous les autres
( •) Cette Chienne, beancoiip moins grande qu'un Mâtîn ordinaire , mettait en fiiite deux LoQps^ par la maftière adroite de ks chasse?* Je l'ai YU plusieurs fois*
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Animaux: Aussi, disair-il, quelque* fois en riant : — Après ma Famille, je n'ai jamais eu de meilleurs Amis^ que Touflesjours, Germain (excellent Gar- ■son-de-charrue ) , Flamand ( c'était un des •Chevaux dont j'ai parle •) , 8c Friquerte , ( c'est le nom de la Chienne ). Au bruk sourd qu'il fesaît, en s'efForçant d'ouvrir la porte , Friquette s'approcha sansdoute , & n'aboya pas , suivant son usage y elle méditait quelque chose de pis contre le prétendu Voleur. Quand le soliveau fut tombé , mon Père avança une jambe & la moitié du corps , pour achever d'ouvrir , maïs aussitôt , il sentit sa jambe saisie par un Chien. Il n'en fut pas blessé néanmoins.; le néz de Friquette sentit son Maître, Elle poussa un hurlement douloureux , & si effrayant, .que: toute la Maison. en fut épouvantée.
On courut dans la cojir avec de la lumière.
•On vit alors le Maître de la maison / & la Chienne se roulant devant lui » avec des
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cris aigus & lamentables ; à mesure qu'A avançait , elle venait se mettre sous ses pieds ^ &. s*étendait ponr qu'il la foalâr.
Il n y fesaît pas d'abord beaucoup d'attention , occupé qu'il était à représenter les suites que pouvait avoir la négligence de si mal ferpier la porte. Mais quand il fut entré dans la maison, la Chienne continuant sgs soumissions , sautant sur les chaise^; heui^Iant,, Venant ensuite se rouler a ses pieds ^ paraissant hors d^har ieine , il la gronda pour la &ire cesser.
II est impossible d'exprimer les cris qu'elle poussa : On voyait de grosses larmes sortir de sgs yeux : son Maître fut obligé de lui parler avec douceur , & de la flater de la main , en lui donnant lui-même à manger. On réussit alors aisément à la faire sortir j ce qui avait çcé impossible auparavant , même avec quelques coups de fouet, qu'on lui avait donnés par impatience. Huit jours entiers , elle cojitinua ses excuses muettes àson Maître^
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d'une maalère si vive & si touchante 5 qu'onen était attendri. II fut obligé pour la remettre tout-à-fait , de la mener avec lui y quand il sottait, & de lui marquer par SQS manières, qu'il avait parfaire* ment oublié sa faute. O Descartes l il falait observer davantage la nature , avant d'enfaater yos ingénieuses rève« ries (*). ^ -,
J'ai dit que mon Père vendait st& Chevaux, auhout de deux ans de service :
( excellente règle d'économie, qui n'était pourtant pas sans exception )* £n effet ^ par ce moyen 3 le premier achat mit fois fcit, tous les Chevaux dont il se servit pendant le cours d'une longue vie , ne lui
{*) l^mettrit en a pris occasion de dire, ^e Descartes avait des vues fècrettes , en fesant les Animaux de pures machines. Il paraît que les Théologiens du temps en eurent la même idée. Mais que dirons-nous à Buffbn, qui a revêtu les crretirs de Descartes , des charmes de son éloqneace!
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coûtèrent plus rien : au-contraîre, c'était une sorte de commerce lucratif, & le seul qu'il fît. Mais à cette occasion, je parlerai de la manière dont il vendait , & donc il achetait.
Quant à sa manière de vendre , j'en ai de|a dit un mot. J'ajoute qu'il n'avait presque jamais égard à la solvabilité de s^s Acheteurs : non faute de jugement , mais par humanité. Aussi ne s'cnrichit-il jamais j ce qu'il aurait pu faire, pat ses seuls talens natutels , & sans s'é« carter de la probité la plus rigide. Mais lorsqu'un pauvre Homme venait en pleurant , lui dire oue son Cheval était mort de vieillesse , il ne pouvait lui en refuser un des siens , & se contentait de son obligation^ aulieu d'argent. Il n'a jamais exigé par Huissier le paiemeiK d aucune ; il recevait les plus légers à-compte \ Se souvent dan$ ses tournées , aulieu de recer voir, il prêtait à ses Débiteurs, pour les aider à payer leurs, tailles. Cette coa-
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duîte le fesak bénir des Femmes ^'^ des Enfans, lorsqu'on le voyait arriver dans un Village. Cet Homme si laborieux > si économe chés lui, ne regrettait ja« mais !a perte de son temps , de ses peines, lorsque cela était utile au Prochain. Nous avons trouvé à sa mort , pour deux mille écus d'obligations non exigées &: prescrites, avec les mots : Ces Gens sont pauvres y & de bonne-volonté. II y avait sur quelques* unes de légers à-comptes. Je ne cacherai pas que ma Mère lui fesaît quelquefois des représentations , sur ce qu'elle nommait sa négligence à se faire payer. Il lui repondait alors : -^Ma Femme , nous avons du pain , du vin , & quelque chose en outre : ces Gens manquent du nécessaire : ce sont nos frères ; irai-|e les faire mourir de faim , en 1 -i-r arrachant jusqu'à la dernière bouchée ! A Dieu ne plaise ! & vous ne le voudriez pas vous- même. —Mais nos Enfans ? — ^Je veux leur laisser un excellent héritage, avec votre bonne aide, ma
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Femme , & rutile exemple qae vous leur donnez : Ils auront aumoins mille écus de rente-... Et la voyant étonnée, il continua : -—Votre exemple & le mien, leur apprennent à se passer à peu : Point de tabac, point de vin, point de jeu^ cela vaut bien cinq- cents francs par am La dureté pour eux-mêmes j l'exemption de la confiance aux Médecins , & à l'u-»
sage des remèdes ; le goût du travail j la science de l'économie : cela vaut plus de quinze-cents livres de rente : 2000 francs* L*cloignement de la coquetterie ; l'estime de toute occupation utile, quelle qu'elle $oit \ le mépris & l'horreur de l'oisiveté , de quelque beau nont qu'on la dicore :
cela' vaut bien mille francs» Voila de/a les mille ccus. La bonne-volonto merixitée de tous ceux auqucls ils auront affaire ; cela |£st d'un grand prix ! Le goût de la médiocrité que nous leur inspirons tous-deux, l'amour de l'honnêteté, de U justice, du désintéressement ^ de la
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liberté même ; la forte conviction , oà nous les avons mis \ que les richesses ne sont rien s que le contentement du coeur & de la conscience est ceat fois preferable; qu'au moment suprême , le Roî couronné de la plus paissante Nation » & le Bouvier degiieniUé , & expose ï la pluie & aux frimats , redevienctenc ^gaux poux toute une .éternité ; cela, ma Fesnoief est sans pix : Nous laisserot^ » croyez*moi , à nos Enfans , un plus graxid & plus glorieux héritage quun £>iio&- Pair (*).
C* ) n n^y a pas d*Homtne aa monde auquel il fut plus facile d*étre pauvre , qu'à mon Père ; il était infatigable au travail > & vivait presque de rien , par Tbabitucie qu'il avait prise des l'eor fance d'une excrème «obriété. Croirait-on que l'Homme le plus fort ^ le plus nerveux de son temps se contentait à souper d'un seul oeuf frais, avec environ quatre onces de pain , & deux verres de vin vieux f II fit toute sa vie ce que le Vénitien Cornaro ne fit que tard : il a ^evé ses £ft^
de mon Ftre.
Lorsqu'il fesait Tacquisicion de quel* que fonds de cerre , il examinait si le Vendeur pauvatt le conserver, & iirexhor-»
rail à ne poinc vendre Thericage de ses Pères* Si c'était Une chose indispensable & résolue , il achetait le prix en con« :science : & s apercevant déjà que les terres augmentaient peu-à-peu de valeur , ' il ajoutait au prix, ce que l'héritage aurait Talu de plus dans dix ans. Ensuite , si c'^était un paavre Homme ^ il lui fesait présent, quelque$|ours après la vente, <k deux ou crois boisseaux de grait^, pour lui
■ B » fcai afc-Oii,^fci*iXMl^'
fans dans les mêmes principes ;* nton Prère aîné ne mange qtfé îa tooitîé de ce quil faut à un Hfomme très-st>bre, fijrtotis nous mangeons peu^ ^olqûe nés à Sairû Mon Père se caucfaait de bomie^henref £c s« levait matin; mal» encore ^*il etk. lé sommeil léger & court, il s'endormait au bruit des Veilleuses : il a souvent passé la nuit sur la dure , sous im arbf e , pendant le» moissons, %^% ^n ressentir I» moifidre incanM jttodité , &a
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Se pour ses Bestiaux. Aussi ^ tout ce qui se ttouvait à vendre lui était-il offert , avant qu'on pensât à d'autres. En cas de retrait lignager, il ne plaidait jamais j il n'exigeait pas même le remboursement comptant , & prenait volontiers une obligation , espèce de contrat qui ne rapporte aucun intérêt.
Il ne me reste plus à parler que de sa manière de rendre la justice.
Il fut Notaire de bonne-heure , 3c dès le commencement de son premier mariage. Il exerça cet emploi toute sa vie:
mais il lui fut peu avantageux: ses Héritiers ont à-peine retiré les deniers avancés pour le contrôle des ades.
Il fut nommé Juge par le Commaiî* deur de Malthe , Seigneur du Bourg , à la mort de m.^ Boujat qui Tétait depuis quarante ans. Mon Père ne rechercha point cette place: elle lui fut donnée 4'après une deputation secrettje de douze Habitans^ qui Talèrcnt demander pour lui..
de mon P'ère,
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Il reçut ses provisions avec reconnaissance; mais il s'excusait sur son incapacicé :
Si vous ejles incapable ^ lui écrivit le Commandeur , avec la bonne vo^ hnté que je vous Jfais , je ne rece* vrai pas vojire demijjion; mais je vous donnerai un Ayde: ainjiy nayc{ aucun fcrupule : D'ailleurs , (es jugements que vous ave:(^ rendus comme ancien Praticien , durant la maladie de vofire Predecejfeur^ n'annoncent pas de l'incapacité 'y mais une droiture defensy qui ni a fait le plus grand plaijir ; vous ne pouve:( que croître en ex^ perience & en lumières : ainji ^ j'efpèrt de vous y que vousfere:^^ bénir ma nomina^ tion ardemment follicitée par mes Vaffaux de V Ordre , &c*« Le Commandeur du Saulce4ès'Aucerre.
Si la nomination d*Edme Restif avaii; ccé sollicitée par les Habitans , & si TeTçer^ cice de seé fonctions leur en a écé agre4>l9j^
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il n'en fut pas de même des Praticiens.
Comme il y avait très-peu de G^ns înstruitsdansie Village,les Sous-oflSciers delà Justice, même le Procureur-Fiscal, étaient de Vermancon, gros Bourg aune lieue de Saci. Ils ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'aulieu de leur donner de l'occupation , le nouveau Juge ne cherchait qu'à leur en ôtet, en prévenant tous les procès , & en fesant des accomniodemens le plus qu'il était possible. C'est à quoi il employait l'après-midi des dimanches & fètes, sauf le temps des offices. Ik s'en plaignirent amèrement à lai-mème.
Mais il ne crut pas devoir faire attention à des plaintes de ce genre,
, Heureusement Edme Restîf fut appuyé par le Procureur-Fiscal; place qui rend trop souvent celui qui l'occupe le fléau des Paysans : Cet Officier , nommé M,* Boudard, était résident à Vermanton^ comme les Autres; mais il était fils d^une Sosur-aînée de Marie-Dondaine.
Outre
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Outre que c'était un très-honiiète-Hommej audessus de cette place par sa fortune., il avair.pour son Oncle -toute U déférence que Celui-ci méritait: Il le consultait pour ses réquisitoires , & s'attachait, d'après ses conseils, -plutôt à pr-evenir le desordre , qu'à le punir : sans pourtant encourager le vice, par une négligence déplacée. • ' 1?» -
D'un autre côté , -Messire Antoine Foudriat , pasteur d'un mérite peu commun , secondait ces deux Hommes, dans tout ce qui regardait son saint ministère.
Je crois faire plaisir au Lecteur , de rap- . porter ici un passage interressant de Y Ecole des Pères , relatif à cet Homnie, qui avait du caractère.
» Antoine Foudriat, curédeSacî, est né â trois lieues du sol où il est pasteur : il a ,cté élevé à Paris, dans la fameuse Communauté de Sainte-Barbe, qui nous adonne tant d'Ecclésiastiques meritans. Il esc savant, plein d'esprit, fait pour gouverner, &
l. Partie. K
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possédant le grand art d'imposer le respect Il esc adoré de ses Paroissiens^ ils se metrraient au feu pour*lui ; tous le cra^nenc comme un Maître , & laiment comme un Père.
» A ce portrait, vous alez croire, ma Fille , qu'il a des mœurs très-pures. Cependant ^L il n'en est rien: bien plus, on le sait > & Ton ne secoue pas le joug du respect , de la crainte , de Tamour qu'on a pour lui. Je ne l'aurais pas cru , si je rie l'avais vuj si je n'avais eu besoin de toute ma raison , pour me défendre du charme dont ctt Homme singulier nous ^nvclopaic : desorte qu'il ne m'en a pas imposé ; mais je n'ai pu m'empècher de laimer, de le plaindre, de faire pour lui les vœux les plus ardens. Ce Prêtre > ma chère Fille , a toutes les vertus morale&qui font l'honnèce -homme ordinaire; il est ardent ami , sage, prudent; homme ainiaWe^ athusant jusqu'à séduire \ at^ taquaut plaisamment, & ridiculisant les
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tices nuisibles i^ k société , avec tçrsel^ que je n ai trouvé qu'à lui , itiais ne désignant îamais les Vicieux, s-'inrecdisant k plus légère médisance:' il elfe- bon curé j il remplit s»J îfevoîrs-çx^Jérieut» avec 'ùii cxrdré ;; - iwie eDcactitudeiïirfiMi n^ - peut se lassler d'admirer j décenb, majestueux, dans ks fonctions db-^sao^irdoce , il inspire la veiieration : î'Les àurres devoirs de Pasteur ne* sont pâ^ iitegllgés ; il sert chaam en particulier, &: la J^arôi«se en gênerai ;5 on la m, dans, un j^rocès qu'eiit la Communauté , ' que des Seigneurs yoisius votilaientilépôuiner d^suss bois-commu«si ;, icourir à - Dijon' y déèhiffrert de vieux : parckemins , éclairer les Jugçs , Ips solliciter , faire triompher le toii droit sans appui , contre deux jolies Plaideuses , femme 5c fille de Seigneur; & par un ' triomphe ^lus beau , dç mortelles ennemies qa elles- étaient de ses Paroissiens & de lui-même, s'en faire des Protectrices , avant de retourner à son Village. Il esc
Kij
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vrai que» dans cette af&ite, Jevertueiuc Edme Restif Taida beaucoup , & lui fourr nit des titres ignorés : mais il lui rendit la glpire^'qu'il méritait. . Il visitait les Pauvres, les soulageait, fre$<pi'avec au-' tant d attention que ie bon Curé de Courgis , dont il Gfit parlé plus haut.
» Que manquattril donc à ce Pasteur ?
D*ctre chrétien:, il ne Ictaitpas, ma Fille. Son tmtgii^tion brillante , son goût délicat^ son fin discernement, tout cela ne pue lui faire goûter leGbristianisme, ou plutôt servit 4 l'en éloigner : aussi le fond de ses mpurs n'était rien moins que pur i une pà$sion.maWèglée pour un sexe auquel son ét^t l'avait obligé de renoncer, f^t sans-rdoute la source de ses égaremeas ; il falut tranquiliser sa conscience , étouffer s^s remords ; Pour y réussir, il saisit ayidemejiç tout ce. qui pouvait. élever des doutes dans son esprit. Bayle se preseiica \ Antoine Foudriat le lut , le meditsa , le tirouva persuasif, 9ç dçvin^ matérialiste
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pur. Dès qu'une fois il eut embrassé cre ^isrècne ^ il y marcha , mais seul, à pas de Géatu : toute la nature lui paruts'expliquer cl'elle»tnême j il ne vit plus que de la matière & du mouvement j tout ce qu'on nomme ioix j ordre ^ il le nomvcMi nécessité ; Oieu ne fut plus pour lui que la Nature , remèmblede ce qui est i /ie grand-tout , se reproduisant, se modifiant sans'-cesse , par an cercle de changemens & de vicissi« tudes^ êcc.
. » Tel est l'Homme que vous avez tu ; -ma Eilie , quevons a vez.cespecté , de q%\i vous ajdonnéjde sages avis»
f» Le • Maùrc-d'Ecok est un bon paysan ^ honnête, sage, fesant son devoir de son mieux} & ce inieux ne^ pas même bien : mais on ^uidoit avoir obligation de labonne-volontë.
9» Nous pas3aines k soirée:. Se nous soupames ave$ ces deux Hommes. Notre entretitn» auquel Roger ^ Ednie Restif»
JNicpla$^ &i, nos ; Amis de Nitri fuient
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prcsens i roula d'abord sur an sujets dont je vous ai déjà couché quelque chose , sur les causes de lastupidiçé.des Habicansdes trampagnes* Le Pasteur fut; de mon avis sur presque tou^ les points : mais il ajbuca qu il falait s'en prendre encore 4 la manière dont la plupart des Mîmscres enseir gnaienc & fesaienc pratiquer la Religion.
»»— J'ai lu , nous dit-il^ dans un livre •qu'un Prêtre vient de faire contre les incrédules, que les Pays où la ReUgioa- ^cfaretienne.reguait,> étaieht phis éclairés » .'phi^policés ;, & je trouve cftt^ assertâon trop générale : ce titsi pas la ReK^H', jnais lies aces &; les sciences introduits à sa suite, ..qui ont éclairé & civilisé les Peiiples : un oouprd'oail jeté sur Iqs siècles très'chretîens , qui ont précédé & suivi Charl^magne, vous en convaincra. La Rdigibn seule ne ten^x pas ;uty Royaume ilorissanr £c policé^ cn^y sera bonace Se cupide , connue daais i^os canatpagnes.
C«k vient , comme jele diiais , de la manière de Jlà -faire pratiquer , & du fond
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même du Christianisme * qui prêche 11-
solement ,, le mépris du jugemeni: des
Hommes , rinsouciance \. qui.proscrit les
plaisirs , . la joie même , & qui fait un
.précepi;e de la mélancolie» des larmes,
de la tristess.e : qui loin d*exçiter Tindiis-
trie,, s'y oppose ., par la loi d^s privations,
des commodités, qui résulte de Tensemble
de sa morale. Or , Personne ne s occupe
autant de la Religion que les Paysans :
les seuls livres quils ayent, sont les Ofr
fices & le Nouveau - Testament , qu'ils
prennent à la lettre. S'ils ont en-outre, un
Pasteur sans cesse occupé à fortifier les idées
tristes qu'ils y puisent , & à contraindre la
Jeunesse à fuir tous les divertissemens ( si
fort , de son goût que l'on sent trop que
la Nature , qui ne foitrien envain, les a
rendu nécessaires ) , vous voyea' bien que
nos Bonnes-gens , concentrés , sans com-
. municâtion , dispe^isés d'ailleurs d adresse
pour veiller à leur sûreté., doivent ccre
les plus stupides de tçus les Hommes*,
K iv .
»> Sans approuver ce qu'il disait , je convins da tort des Pasteurs qui privent leurs Ouaille^des divèrtissemens honnêtes , tels que les courses» les danses , les luttes »
qui s'opposent aux moindres assemblée^ , & dont l'humeur chagrine & grondante , à force de trouver du mal où il u y en a point , sait Ty faire naîcre ^>.
Comme le Curé de Saci avait beaucoup de lumières , beaucoup d'esprit , Se sur-tout le talent de gouverner , il donnait du poids aux Ordonnances de Police du Juge , en prenant la peine ^à^Qti démontrer en chaire Futilité : sage & respectable accord des deux Autorités qui gouvernent les Hommes ! c'est le plus sur moyen de les rendre heureux, si le Prêtre & le Magistrat ont des vues droites & modérées! Aussi Antoine Foudriat, dit-il un jour à st% Paroissiens : » Vous «> avez ici deux Prêtres, mes Enfansj » celui de Dieu, que j'ai l'honneur d'être, 9» & celui de la Loi } tous«deux également » vénérables par leur ministère^ tous-deux
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»» representans Dieu-même à votre égard^ w tous-denx vos pères ; tous-deux ne » cherchant que votre bien ; comme nous » croyons avoir été assés heureux pour -» vous en donner des preuves , votre Juge M & moi ». Il tenait ce discours après Varrêt du Parlement qui remettait les Saxiate's en possession de leurs bois : aussi èxcita-t-il un attendrissement gênerai j & le Prêtre , & le nouveau Juge furent portés chés eux comm.e en triomphe au sortir de régh'se.
Mais la circonstance où le Juge de Sacî exerçait sur-tout son inclination à bien faire, & mécontentait davantage les Officiers du Siège , c'était lors des inventaires après décès. Touché du sort de pauvres Orfelins & d'une Veuve éplorée , il expédiait tout en une vacation , encore fesait-il remise de ses honoraires. — Vous avez . -^ien hâte l lui disait-on. — Vous avez raîondait-ilen riant: mais croyez qire si intéressé à tout avancer , que longer la besogne j & l'intérêt^
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▼ous le dites quelquefois vous-mêmes; est la mesure des actions des Hommes.
La réputation de sagesse & d'intégrité d'Edme Restif s'étendit bientôt dans les environs : on voyait ( & je l'ai vu moimême) arriver, des Villages circonvoisins, Tous-ceux qui avaient des affaires , soit pour le consulter, soit pour s'en rapporter à son arbitrage. 11 avait chaque jour de fête, une Audience aussi nombreuse, que s'il avait été magistrat d'une grande Viller II discutait les affaires de ct% Bonnes«gens avec la plus grande complaisance \ mais après celles des Gens du pays; & il leur disait, pour s'excuser: Mes Amis , il faut payer ses dettes , avant que de songera être charitable. Ces Etrangers apportaient quelquefois des presens, soit en gibier, soit en volaille: il ne Içur doniiait' pas la mortification de les remporter ; mais il voulait absolument qu*ils en reçussent la valeur , soit en argent, soit en denrées à leiir usage. Lorsqu'on le connut sur ce ton,
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les Etrangers (car Ceux du pays, n'auraient pas osé prendre cette liberté ) , entraient futtivemenr dans la cour , & y lâchaient, sahs'qu'ons*en aperçût, leuris Poulets ou leurs Poulettes j desorte qu'on ne les reconnaissait que le soir , à lem»
barras de ces jeunes Animaux pour se |ucîier. Ce sont les seuls pïesens qu'on puisse' dire q^u'ïl ait gardes ; parc^qu'il ne . sa^^aic à qui s'en prendre.
li ne recevait jamais rien pour toutes ces tonsultations aux Etrangers , îors même cjii'il lui arrivait de se transporter hors de chés lui, pour voir les choses par se$ yeux : Comnie c'était toujt)urs uhe fête y ^ il disait, qu'on he devait faire ces jôurs-là , suivant le Catbechisme , aucune œuvre servile , cest-à-dire, en vue de salaire, '
Quelques Paroissiens , piîus zélés qu'éclairés , ' furent scandalisés de ses absences les jours de fêtes : Mais Antoine Fouidriat l'ayant su , il avertit ses Ouailles en chaire, -que leur Juge ne s'absentait Jamaii
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pouc affaire qui le regardât personnellement , & que Texercice de la charité chrétienne était la meilleure manière de sanctifier les dimanches & les fètes. Cette justification de. la part d'un Pasteur aussi révéré, fit cesser tous \^% murmures , & prévint le scandale.
,. Outre les services rendus par Edme Restif à saPatrie ( services si considérables, • que de mendiante qu'il la trouvée , elle t,%t riche aujourdhui ) , il en est un dont ije n'ai pas encore parlé : C'est une suite d'observations sur le retour des bonnes & des mauvaises années, propre à guider les Vignerons sur^tout , auxquels la gelée enlève si souvent le fruit de leurs travaux.
Il les a faites durant trente ans. Ces observations consistaient particulièrement à prévoir chaque an^ée quelle serait la température générale^ c'est-à-dire,,- si l'hiver serait long , froid ou pluvieux } l'été sec & chaud , ou froid & humide j s'il y aurait des gelées tardives au printemps, &c%
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Ces éphemerides lui ont quelquefois utilement servi : une aimce sur-tout (c'était en 1 74^ ) , il était si persuadé qu'il y au-» m\XL ^^& gelées tardives , qu'il différa de faire railler ses vignes j la gelée survint aîi milieu de mai , & il n'y eut de pris que le bout des verges* Mais la vigrie for fatiguée de ce fêtard. Une autre fois { en 1 7 5 3 ) , il profita encore de ses éphemerides , & en fit profiter toute la Paroisse , pour l'achat des tonneaux , qui étaient à grand-marché dans le carême :
il en fit une provision considérable, & en céda même à crédit à ses Vosins, L'année ayant été bonne , les tonneaux qui avaient coûté 40 sous en mars , se vendirent en septembre 4 francs & cent sous.
J'ai lu depuis, avec une sorte d'admiration, que mon Père, qui neconaissait pas les anciens Romains, & qui jamais n'avait ejitet^idu parler ni de Caton^ ni de Varron^ n\ de Cohmcllc , les avait imités pat cei
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éphemerides (*) : les Anciens fesaient Je ces sortes d'expériences sur le retour périodique des années, & se les commoni-* qûaieat :^; c'était un dépôt de famille qu'ils $e transmettaient. J'ai remarqué dans celles de mon Père une gtande singularité; c'est qu'en 1751, je crois , il ne plut pas depuis février , jusqu'enseptembrcj dans nos cantons \ ce qui fit n^anquer les foins & les menus-grains»
Je ne saurais m'empêçher ici de reinarijuer y quel Homme c'aurait été qu'Edme Restlf , s'il fût né à Rome du tetnps des FaUriuS'Publicolay dcsBrutuSy Scc^. Je
C ) Comment avons -nous imité les Calendriers raisonnables & miles des Anciens? Par des sornettes & les ridicules prédictions des Almanachs de Lie'ffe^ de Troyes & de ChâtUlonl Tout est devenu futile & petit » dans ce siècle éclairé ! On imprime à Pa*is plus de cent-mille Almanachs chantans ^ ^ui n'ont pas le sens-corn^ mun^'^ & cela se vend !
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le regarde comme aussi grand que ces Grands-Hommes ; il ne lui a manqué que la position; & non la' ver m.
Je vais terminer cette I.'* Partie par une observation relative aux /?a^ej 144 & I4f : C'est une tradition , dans notre Famille , que notre ancien nomét^it Monroyal^oyi Montrqyalj Se que le surnom àeRefilfoM Rétifs y fut joint en 1 30^, à roccasion du Templier Jean-de - Monroyal ^ qui lors de la destruction de l'Ordre du Temple, fut Un de Ceux qui le défendirent par des dis-^ cours pleins de force & de vérité , devant les Commissaires du Roi Philîppe-le-Bel 5c du Pape Clément V-: on croit que telle fut l'origine du surnom de Restîf , qui ^'étendit à ses Parens. Ces Champions de l'Ordre ne furent pas exécutés . comme les Relaps , qui , après avoir avoué pac faiblesse les crimes qu'on leur imputait , s'étaient ensuite retractés. {Voyez Dupuis ^ 8c VHif" tDire de la destruction de V Ordre des Templiers, petit Volume i/i-iî, Paris ^ Belin^ I777)»
Feu M. Restif, curé d'Aussonne , l'un des Fils de l'Avocat Restif, était très-au-fait de notre tradition , sur laquelle il avait fait des recherches particulières ; mais manquant de titres au«
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thcntiques , il ne publia rien. Son Père disait souvent : —Notre nouveau nom est honore ; ffials nous ne savons trop ce qu'était l'ancien-. C'est par le Curé d'Aussonne que nous savxins qu'en if 8i ^ Charles Restif du fauxbourg. Saiot- Amatre à Aucerre , protestant, rédigea une Requête au Roi Charles-IX , au nom des autres Religionnaires , pour avoir des Ecoles à leurs dépens , offrant d'abandonner aux Catholiques celles qtji ctaientfondies. L'Abbé Lebeuf rapporte cetr^ltÂaiis$on£lisfaîr£d^Aucerre» Tous nos.tltçfs ^t éfcc jjècdus loK dèî guer'res^de religion : nos Ancêtres ayantembrafféla refoçme dss premiers , ils se trouvèrent expos'ésà,touûps-.les catastrophes. J'ai ouï-dîre, que nous avions de§^ Parcns en Angleterre de notre ancien nom,* qui traitèrent de Restifs ceux qui restaient en France
Nous avons eu des alliances très-relevées ,
Quoi qu'il en soit , les. seuls titres dont nous prétendions nous glorifier , mes Frères & moi , C*est de ceux de mon Père.
Fis de la Première Partie.
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